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  En raison du caractère d’actualité de cet ouvrage, l’auteur tient à préciser que toute ressemblance entre certains personnages présentés ici et des personnes vivantes ou ayant vécu ne pourrait être que le fait d’une coïncidence. De même, l’interprétation de certains événements qui sont du domaine de l’actualité ne relève que de la fiction romanesque. L’auteur décline toute responsabilité à cet égard et rappelle qu’il s’agit ici d’une œuvre de pure imagination.


  Paul Kenny.


  CHAPITRE PREMIER


  L’express Paris-Amsterdam fonçait comme un bolide dans la nuit d’été. Les voyageurs du wagon Pullmann, mollement bercés par les cahots du rapide, somnolaient. Malgré la ventilation, la chaleur était accablante. La fumée très dense des cigarettes planait dans la voiture et y rendait l’air encore plus lourd, encore plus irrespirable.


  Lucien Cournet, délégué commercial d’une importante société d’électricité parisienne, n’avait pas résisté mieux que les autres à la torpeur générale. Les reins bien calés contre le dossier de son siège, les paupières fermées, il dormait. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, de forte corpulence, au visage épais, au teint grisâtre. Les cernes violacés qui soulignaient ses yeux bruns trahissaient un organisme surmené.


  Pourtant, lorsque le douanier aux gants blancs et l’inspecteur du contrôle de police pénétrèrent dans la voiture, Cournet, sans même relever ses paupières, retira de sa poche intérieure son passeport et le tint dans sa main droite en attendant le passage des deux fonctionnaires.


  En réalité, le délégué commercial était de ces gens qui, depuis de longues années, ont perdu jusqu’à la notion même du sommeil véritable. Lucien Cournet, dans les pires moments de fatigue –alors même qu’il avait le droit de goûter un repos légitime– conservait une conscience en éveil, un esprit lucide, un don d’observation toujours sur la défensive. Ce surprenant pouvoir était le résultat d’une ancienne discipline et la rançon d’un quart de siècle passé dans les Services Spéciaux.


  —Non, rien à déclarer, murmura Cournet en réponse à la question du douanier.


  —Vos bagages?


  —Ma serviette, rien d’autre, dit le voyageur en désignant du regard la serviette de cuir fauve posée dans le filet.


  —Je vous remercie, acquiesça le fonctionnaire.


  Le contrôle de police fut encore plus bref. L’inspecteur ne jeta qu’un rapide coup d’œil sur le passeport et le restitua aussitôt à son propriétaire.


  Cournet remit le carnet dans sa poche, alluma une cigarette à la flamme de son briquet en laque de Chine noire. Après quelques bouffées rêveuses, il se leva pour gagner les waters.


  Il se lava les mains, passa un peu d’eau tiède sur sa figure et sur son crâne presque chauve. Avant de retourner à sa place, il s’attarda un moment sur la plateforme, devant la fenêtre. Des points lumineux scintillaient de-ci de-là dans l’immense campagne noire.


  Un sifflement aigu vrilla les ténèbres avec insistance, tandis que la trépidation du convoi diminuait sa cadence d’une façon nettement perceptible. Cournet consulta sa montre-bracelet. La frontière belge ne devait plus être bien loin, puisque le train avait quitté Aulnoye depuis plus de dix minutes.


  À Mons, en sortant de la gare, Cournet ne put réprimer une grimace vaguement écœurée. Il faisait presque aussi chaud dans cette ville que dans le train, ce qui n’était pas peu dire! Il leva machinalement la tête, scruta le ciel sombre. Des nuages de plomb s’étaient amassés au-dessus de la cité endormie, annonçant un orage carabiné.


  Il traversa la place en grommelant quelques jurons bien sentis. Sauf erreur, il allait encore passer une nuit charmante. Il n’avait pas pensé à prendre un imperméable; or, cet idiot de Vergny lui avait fixé un rendez-vous au-dehors.


  Il entra dans un des nombreux cafés qui font face à la gare, commanda un verre de bière. Il n’y avait pour ainsi dire personne dans l’établissement. Au comptoir, le patron et la serveuse bavardaient avec un chauffeur d’autocar. L’horloge murale marquait onze heures douze. Tout était prodigieusement calme.


  Comme il avait près de vingt minutes d’avance sur son horaire, Cournet but sa bière à petites gorgées. Cette boisson fraîche et mousseuse lui faisait du bien. Il s’épongea le front, la face, le crâne et la nuque avec son mouchoir, lentement, d’un air appliqué. Ensuite, il alluma derechef une cigarette.


  Pourquoi diable Vergny avait-il envoyé un message spécial afin de modifier, à la toute dernière minute, le lieu et les modalités de la rencontre?


  Pendant quelques instants, les pensées du voyageur solitaire tournèrent autour de cette question. Finalement, il vida son verre, appela la serveuse, paya et sortit. Il contourna la place pour enfiler un large boulevard partant sur la droite. Presque sans transition, il s’enfonça dans une zone quasi déserte, chichement éclairée, plutôt sinistre. Ces vieilles villes de province ressemblent à des villes mortes dès qu’on s’écarte de la gare ou du centre, aux environs de minuit.


  Tout en marchant le long des façades mornes et hostiles, le délégué commercial se prit à songer à son avenir. En fait, il n’avait pas à se plaindre. Ces derniers temps, le patron se montrait compréhensif, lui réservant des missions de tout repos. Comme celle de ce soir, par exemple. Une entrevue de mise au point avec le collègue permanent de Mons; simple visite administrative en quelque sorte. De plus, à partir du 15octobre, il devenait inspecteur sédentaire dans un des bureaux du Service. Finies les corvées, les expéditions nocturnes, les missions extérieures. L’aventure, c’est bon pour les jeunes. Le cap de la cinquantaine franchi, on est mûr pour la planque. On désire la planque. Le coin de l’âtre et les pantoufles sont alors une source de volupté formidable…


  Des camions passèrent sur la route goudronnée. À la lueur de leurs phares, Cournet distingua confusément le pont de la chaussée de Ghlin, plus loin vers la gauche. Des rames de marchandises qui manœuvraient sur les voies auxiliaires de la gare faisaient une rumeur sourde.


  Le soi-disant délégué commercial traversa, le boulevard.


  Selon les dernières instructions, le contact avec Vergny devait s’opérer sous le pont, au débouché du sentier qui dévale vers l’ancien chemin de halage.


  Cournet extirpa de la poche gauche de son pantalon une blague à tabac dont il fit coulisser la fermeture éclair. Il fit glisser dans sa paume le contenu de la pochette de cuir: un 6.35 à canon court, à crosse ultraplate. Il remit la blague à tabac en place, arma le pistolet, le fourra dans sa poche de droite, continua à progresser tout en serrant solidement l’arme dans son poing.


  Son geste le fit soudain sourire dans le noir. Il était bien dressé décidément. Un vrai robot! Les réflexes professionnels jouaient d’une manière mécanique, même sans raison.


  Il relâcha l’étreinte de ses doigts autour de la crosse guillochée du pistolet.


  Arrivé à l’entrée du sentier, il promena un regard autour de lui. Les maigres buissons qui tapissaient le talus paraissaient figés dans l’air surchauffé de la nuit. En contrebas, les eaux sales du canal de dérivation accrochaient de temps à autre un reflet de clarté qui s’effaçait aussitôt.


  Cournet commença prudemment la descente. Il repéra tout de suite la silhouette caractéristique de son camarade Alex Vergny, planté comme un if au bas du talus. Nul danger de se tromper de bonhomme. Alex, qui ne mesurait pas loin d’un mètre quatre-vingt, était maigre et sec comme un bâton. Même dans ce trench sombre qu’il avait eu la sagesse de mettre, il gardait cette ligne famélique qu’il avait toujours eue.


  —Salut, Pellegrue, chuchota Cournet d’un ton ironique et amical. Comme tu viens de le voir, je suis encore souple malgré mon grand âge.


  —Salut, Carillon, répondit l’autre d’une voix assourdie.


  Ils se serrèrent la main. Ils se connaissaient de longue date. Pendant les deux dernières années de la guerre, ils avaient fait ensemble un sacré travail de commando dans cette région frontière. Ils continuaient à s’appeler Pellegrue et Carillon comme à l’époque de la Résistance, histoire d’évoquer les temps héroïques sans en parler.


  —Dis donc, mon vieux, s’enquit Lucien Cournet avec une pointe d’acidité, tu n’as pas l’intention de saboter une locomotive, j’espère?


  —Car tu te figures que c’est pour mon plaisir que je fais le zouave ici? ronchonna Vergny. Allez, viens. On remonte là-haut.


  —Sans blague?


  —Klaus Hagen nous attend.


  Le lourd faciès de Cournet se contracta.


  —Klaus Hagen? fit-il, incrédule. En personne?


  —Oui, en personne. C’est lui qui m’a imposé ce contact pur style conspirateur.


  —Très bien, très bien, marmonna Cournet, agréablement surpris. Ça change tout, évidemment. Je commence à comprendre pourquoi tu nous as fait lanterner pendant trois semaines avant de nous envoyer ta réponse.


  —Je te prie de croire que je n’ai pas perdu mon temps depuis que le patron m’a alerté. D’ailleurs, tu jugeras par toi-même quand Hagen te mettra au courant.


  —Où se trouve-t-il?


  —Je n’en sais rien. Dans les parages, fort probablement.


  L’un derrière l’autre, ils escaladèrent le raidillon boisé que Cournet venait de descendre quelques minutes plus tôt.


  Ayant repris pied sur le pont, ils gagnèrent l’autre rive du canal, côte à côte, en silence. Vergny guida son compagnon vers une rue qui s’amorçait sur la droite, au-delà d’un terrain vague.


  —J’ai garé mon Opel au bout de cette rue, indiqua Vergny. Un battement de quinze minutes a été prévu. Passé ce délai, le contact est reporté de trois jours.


  De l’autre côté de la chaussée, un vaste bâtiment neuf, un garage, dressait sa masse compacte sur la rive du canal. Des drapeaux pendaient le long de leur hampe sur le toit de la bâtisse.


  Ils s’engagèrent dans une artère à peine tracée qui, apparemment, ne conduisait nulle part. Une dénivellation de deux ou trois mètres mettait l’extrémité de cette impasse à l’abri des regards. L’endroit n’était pas mal choisi pour un filtrage.


  —Te casse pas la gueule, chuchota Vergny. Ils ont foutu des vieux fûts de mazout sur ce gazon et ça glisse comme un mât de cocagne.


  —Je m’en rendais justement compte, maugréa Cournet qui déplaçait avec circonspection ses quatre-vingt-quinze kilos.


  Il ajouta:


  —Tu aurais pu me cueillir à ma descente de train, non? À quoi ça sert, ce guignol?


  —Tu poseras la question à Klaus Hagen. Personnellement, je suis de ton avis.


  —Connerie, soupira l’agent parisien, désabusé. Une rencontre à minuit, sur la berge d’un canal, pour aller rejoindre une voiture qui stationne tous feux éteints dans une rue en cul-de-sac… Je ne vois pas ce qu’on pourrait inventer de mieux si on tenait à se faire remarquer. Klaus Hagen me déçoit.


  —Et s’il avait ses raisons, lui? rétorqua Vergny. Sa situation n’est pas tellement confortable, quand on y réfléchit.


  Comme ils arrivaient près de l’Opel, Cournet estima inutile de poursuivre la discussion. Il leva son avant-bras et pencha la tête pour essayer de déchiffrer l’heure exacte marquée par les aiguilles phosphorescentes de sa montre. À cet instant, un homme encore jeune, de taille moyenne, vêtu d’une gabardine foncée, apparut derrière la berline Opel de Vergny.


  —Bonsoir, murmura Klaus Hagen.


  —Bonsoir, répondit Vergny. Voici mon collègue de Paris.


  —Nous pouvons nous mettre en route immédiatement, enchaîna Hagen.


  Il ne tendit pas sa main, ne se présenta pas à Cournet. Ce dernier, qui n’avait jamais eu l’occasion de contacter le correspondant suisse, le photographia d’un bref coup d’œil: trente-cinq ou trente-six ans, visage mince et glabre, cheveux châtains, nez effilé, oreilles petites, bouche autoritaire. Sérieux mais antipathique.


  Tandis que Vergny s’installait à son volant, Cournet et le Suisse prirent place sur la banquette arrière. Les portières furent refermées doucement, sans être claquées. Vergny alluma ses lanternes, lança son moteur, démarra.


  Klaus Hagen, le front collé contre la vitre de la portière, surveillait avec attention les abords du pont. Cournet articula à mi-voix, d’un ton presque morose:


  —Vous faites preuve d’une méfiance que je m’explique mal, Monsieur Hagen.


  —Sait-on jamais? fit l’autre sans interrompre sa surveillance. Dans notre métier, la prudence n’est jamais superflue.


  Quatre minutes plus tard, l’Opel, qui avait viré à droite à la sortie du pont, fut stoppée par les feux rouges de la place de la gare. Quand les signaux devinrent verts, la voiture redémarra. Vergny demanda alors:


  —Je continue en direction de Bruxelles?


  —Au carrefour des nationales, indiqua Hagen, bifurquez à gauche, vers Ath. C’est la 56.


  —Je pousse jusqu’à Ath?


  —Oui, et vous prenez la 8 jusqu’à Ghislenghien. Au croisement, vous prendrez encore à gauche.


  —Sur Lessines?


  —Exactement. Mais je vous ferai signe en temps opportun, n’ayez crainte…


  —Si je comprends bien, ils nous attendent à Ollignies?


  —Je vous indiquerai, dit le Suisse, assez sec.


  Vergny haussa les épaules.


  —En voilà des simagrées, maugréât-il. Au point où nous sommes, ces chinoiseries me paraissent du plus haut comique.


  —Je ne suis pas seul en cause, objecta Hagen. J’ai pris des engagements et j’entends les tenir. Mes partenaires ne se montreront pas s’ils ont l’impression qu’on cherche à les identifier. Ils ont pris des dispositions pour protéger leur incognito, ce qui me paraît légitime.


  —Je sais, je sais, abrégea Vergny, conciliant.


  Il y eut un silence. L’Opel filait à bonne allure à travers la campagne. Cournet, qui observait le Suisse à la dérobée, nota que celui-ci se décontractait un peu. Il restait tendu et préoccupé, mais son anxiété semblait s’apaiser.


  Le Suisse se tourna soudain vers l’émissaire de Paris et prononça:


  —L’opération se fera en deux temps. Je commencerai par établir le contact, seul. Après quoi, je vous conduirai à leur voiture.


  Vous aurez les yeux bandés pendant la conversation, mais on vous donnera la preuve irréfutable de mon entière bonne foi.


  —Elle n’est pas mise en doute, Monsieur Hagen, fit observer l’agent parisien. Ce qui nous intéresse, nous, c’est la marchandise.


  —Tout se tient, répliqua le Suisse, péremptoire.


  —Oui et non, objecta Cournet. Paris ne vous reproche rien, ne vous réclame rien; j’insiste sur ce point, car on m’a demandé de le faire… La formule A constitue à elle seule un renseignement inestimable. Même en supposant que vous n’obteniez jamais la version exacte de la formule B, la somme versée vous restera acquise. Bien entendu, vous prenez l’engagement de nous fournir, en priorité, la formule correcte si vous réussissez à vous la procurer par la suite.


  —Trop aimable, grinça Hagen.


  —Je croyais vous faire plaisir, s’étonna Cournet, frappé par la hargne de son interlocuteur.


  —Vous me faites plaisir, certes, admit le Suisse, mais vous devez bien vous douter que ça n’arrange nullement mes affaires. Qu’il s’agisse d’une erreur de transmission ou d’un malentendu, les risques sont pour moi. Tous les risques.


  —C’est le revers de la médaille, opina Cournet. Comme intermédiaire, vous gagnez largement votre vie et la profession n’est pas fatigante. Naturellement, quand il y a un pépin…


  Klaus Hagen colla de nouveau son front contre la vitre de la portière et mit sa main en écran pour éviter le reflet du tableau de bord. Fouillant du regard le paysage qui bordait la nationale, il essaya de repérer les panneaux luminescents qui, d’après ses calculs, devaient se préciser bientôt dans la lumière des phares.


  Effectivement, il les aperçut peu après.


  —N’oubliez pas de tourner à gauche, rappela-t-il à Vergny. Et ne roulez pas trop vite, après le croisement.


  —Entendu, grogna le chauffeur.


  —Vous connaissez la région ou non? s’enquit le Suisse.


  —Comme ma poche.


  —Vous connaissez la chapelle de Stoquet?


  —Oui.


  —Parfait. Vous pourrez vous arrêter à quinze ou vingt mètres de la chapelle quand vous l’aurez dépassée.


  Le trajet s’acheva dans le silence le plus complet. Dès que Vergny eut coupé le contact, Klaus Hagen ouvrit sa portière.


  —Ne bougez pas, recommanda-t-il. Je vais voir s’ils sont déjà arrivés.


  Il débarqua, scruta longuement la campagne ensevelie dans les ténèbres. Malgré l’étendue, la nuit orageuse était aussi pesante ici que dans la ville.


  En balançant les bras, les makis ostensiblement ouvertes, l’Helvète se dirigea vers la chapelle rustique dont le clocheton se profilait sur le fond mouvant des blés. Le petit édifice religieux formait l’angle d’une voie vicinale peu importante; un bouquet d’arbustes à demi sauvages entourait l’antique sanctuaire champêtre. Un peu plus loin, à moins de dix mètres, l’amorce d’un chemin de culture se dessinait entre les céréales.


  Hagen plaça ses deux mains en conque devant sa bouche et fit passer entre ses lèvres un sifflement ténu, faiblement modulé. Un sifflement identique répondit immédiatement et un homme se détacha des buissons. C’était un individu de petite taille mais râblé, aux épaules robustes, vêtu d’un blouson de toile gris-vert. Il aborda Hagen sans vains préliminaires.


  —Vos clients sont là?


  —Oui, dans leur voiture, dit le Suisse.


  —Combien?


  —Deux, comme convenu.


  —Pas de témoin supplémentaire dans les parages?


  —Je n’ai qu’une parole, riposta sèchement le Suisse.


  Le petit type trapu se retourna.


  —Albers? appela-t-il d’une voix rauque et sourde.


  Un autre individu, plus jeune et plus svelte, émergea des buissons, s’avança d’un pas souple.


  —Accompagne M.Hagen et ramène l’agent français.


  Le nommé Albers portait une chemisette grise qui moulait son torse athlétique. Les deux mains dans les poches de son pantalon noir, il se mit en route aux côtés de Klaus Hagen.


  En approchant de l’Opel qui stationnait sur le bord de la voie carrossable, il sortit sa main gauche et l’agita pour déplier le foulard de soie mauve qu’il avait préparé.


  CHAPITRE II


  Sur l’invitation de Klaus Hagen, le gros Cournet débarqua à son tour de l’Opel et se laissa docilement bander les yeux. Puis, flanqué du Suisse et du jeune inconnu –ces derniers le tenant chacun par un bras pour guider ses pas d’aveugle–, il se dirigea vers la chapelle. Dans son for intérieur, ce mauvais cinéma l’agaçait un peu. Néanmoins, il devait bien admettre qu’il n’y avait pas d’autre méthode pour organiser une entrevue de ce genre sans violer l’anonymat des informateurs de la partie adverse.


  Le trio contourna la chapelle. Le nommé Albers, immobilisant l’agent parisien près des buissons, murmura:


  —Une seconde. Mon patron va venir, ne bougez pas. Monsieur Hagen, voulez-vous m’accompagner jusqu’à notre voiture?


  Cournet resta seul, les yeux bandés, planté comme un mannequin devant les arbustes aux feuillages touffus. Le Suisse et le jeune gars en chemisette grise s’éloignèrent.


  L’envoyé de Paris tendit l’oreille pour guetter l’arrivée de son mystérieux interlocuteur. À travers les branches des buissons, un homme l’observait. Dans l’obscurité, la silhouette de cet homme avait quelque chose de monstrueux: sa tête était tout simplement enfermée dans un casque de scaphandre dont le groin était relié par un gros tube de caoutchouc souple à deux bouteilles dorsales.


  Il n’y eut ni déclic ni chuintement. Cournet ressentit, l’espace d’un dixième de seconde, une légère sensation de fraîcheur qui lui frôlait le menton, la bouche et le nez. Il s’écroula presque instantanément; mais sa chute fut freinée par l’homme au scaphandre qui, d’une main, le laissa aller lentement jusqu’à ce qu’il fût allongé dans l’herbe.


  Klaus Hagen, à moins de vingt mètres de là, mourut également dans les bras d’un homme protégé par un casque respirateur.


  Le jeune Albers, qui s’était promptement éclipsé au moment voulu, rejoignait déjà l’Opel où Alex Vergny, assis derrière son volant, patientait sans inquiétude.


  Se penchant à la portière, Albers dit à Vergny:


  —Monsieur Hagen vous demande de venir. Le patron a besoin de vous aussi pour tirer au clair certains points que votre collègue a l’air d’ignorer.


  —Bien volontiers, acquiesça Vergny.


  Il sortit de la voiture, se laissa bander les yeux.


  —Dans un sens, avoua-t-il, ça m’intéresse au même titre que Hagen et que mon camarade. Je dirais même que ça me concerne plus spécialement. Ma responsabilité directe est en cause…


  Soixante secondes plus tard, Vergny trépassait de la même façon et au même endroit que son copain Carillon.


  Au cours des dix minutes qui suivirent ce triple assassinat, le silence et la solitude de ce coin de campagne ne furent troublés ni par une présence humaine en mouvement ni par le moindre chuchotement. Ce fut la paix totale, sous le ciel bas où stagnaient de lourdes nuées d’orage.


  Soudain, un gémissement se fit entendre. Un homme coiffé d’un casque de scaphandre s’approcha de la chapelle, tenant un chien en laisse. L’homme et l’animal firent sans hâte le tour complet du petit sanctuaire. Puis le chien entraîna son maître vers les buissons, se glissa dans l’épaisseur de la végétation, s’arrêta pour renifler les trois cadavres qui gisaient là côte à côte. Le robuste animal, un loup d’Alsace remarquablement dressé, revint aussitôt vers l’homme et, le poil hérissé, se mit sur son séant.


  Alors l’homme se débarrassa de son casque, détacha le chien, appela ses acolytes.


  —On peut s’y mettre, annonça-t-il tranquillement.


  Les deux individus auxquels il s’adressait ôtèrent leur casque, le posèrent sur l’herbe.


  —Le tour est joué, plaisanta l’un des deux hommes, un grand gaillard bien bâti, aux cheveux noirs, âgé d’une trentaine d’années, habillé d’un complet en fine gabardine beige foncé dont la coupe ne manquait pas d’élégance.


  Le petit trapu, qui de toute évidence était le chef de la sinistre équipe, maugréa de sa voix rauque:


  —Tu te fais des illusions, Jerry, si tu crois ce que tu viens de dire. C’est maintenant que le vrai boulot commence… Zigouiller des mecs, ça n’est pas un problème. Mais parer le choc en retour, tout est là. Klaus Hagen et les deux Français ne sont pas des citoyens ordinaires, n’oublie jamais ce détail. Ceci dit, tu peux filer.


  —O.K. On se retrouve lundi, comme convenu?


  —Oui, comme convenu. Et ne fais pas le zouave d’ici là.


  Le nommé Jerry, avec un bref haussement d’épaules, grommela une courte phrase en polonais, resserra son nœud de cravate puis s’éloigna en direction de l’Opel d’Alex Vergny. Ils s’installa au volant, mit le contact, démarra.


  Lorsque la voiture eut disparu au tournant de la chaussée vicinale, le petit trapu ordonna à son autre lieutenant:


  —Range le matériel, Seb, et ramène Albers avec la bagnole.


  —Oui, acquiesça Seb, soucieux.


  Il hésita avant d’ajouter d’un ton morose:


  —Je me demande encore si c’était une bonne idée de mettre Jerry dans le coup… Il est tellement sûr de lui, ce gars-là, et tellement bête dans le fond, que ça me flanque les jetons rien que d’y penser. Je t’assure qu’on aurait pu s’en tirer sans lui, Stan.


  —Il fallait prévoir le pire, se justifia Stan. À nous trois, si un pépin s’était produit, on ne s’en sortait pas.


  Seb esquissa une mimique dubitative, puis s’en alla par le chemin de terre qui s’amorçait derrière la chapelle.


  Quelques instants après, une grosse Mercedes noire, type220 SE, arriva en ronronnant et en tanguant sur les ornières desséchées. Albers la pilotait, très décontracté.


  Les trois victimes du guet-apens furent casées sur le plancher de la limousine, entre les dossiers des sièges avant et la banquette arrière. Les cadavres furent recouverts d’une bâche noire.


  Les casques, les bouteilles d’acier et quelques autres instruments de forme bizarre fuient rangés dans le coffre. Après une ultime. Inspection, Stan siffla son chien.


  Le loup d’Alsace rallia instantanément la Mercedes, sauta sur les coussins de la banquette arrière. Stan se glissa près du conducteur, se serra pour que Seb puisse prendre place, lui aussi.


  La puissante voiture noire démarra en douceur, rejoignit la route asphaltée, tourna à droite et prit la direction de Lessines par un autre itinéraire.


  Albers, qui conduisait d’une main très sûre, prononça sur un ton où perçait une jubilation teintée d’ironie:


  —C’est quand même marrant, la confiance de ces types. Ce Klaus Hagen n’était pourtant pas un imbécile… Et les deux Français, des professionnels…


  —C’est pour arriver à ce résultat que j’ai fait languir le Suisse pendant quinze jours, expliqua Stan. Il a tellement insisté pour obtenir cette confrontation.


  —Il ne s’est pas douté un seul instant qu’on le manœuvrait depuis le début pour en arriver là?


  —Il ne pouvait pas se rendre compte, affirma Stan. Je me suis obstiné pendant deux Semaines à refuser cette entrevue que je considérais comme trop dangereuse pour nous. Il devait fatalement tomber dans le panneau.


  Le jeune Albers, stimulé par la satisfaction, appuyait de plus en plus sur l’accélérateur. Stan le rappela à l’ordre:


  —Mollo, Albers. Ce n’est pas le moment de jouer les Fangio. Avec une cargaison comme celle que nous trimbalons, un accident nous compliquerait drôlement la vie.


  —Si on ne se presse pas vin peu, on va avoir la flotte, rétorqua le conducteur.


  —L’orage n’éclatera pas avant une bonne heure, diagnostiqua Stan, tu peux te fier à moi pour les questions de météo. J’ai un flair spécial pour ça.


  Il reprit après un bref silence:


  —Pour alors, tout sera terminé. La pluie nous rendra plutôt service. D’ailleurs, nous ne sommes plus bien loin… Ralentis, que je puisse m’orienter.


  Il se pencha en avant pour scruter la route violemment éclairée par les grands phares de la Mercedes.


  —Moins vite, gronda-t-il. Tu vas braquer en épingle à cheveux sur ta droite… Bon, j’y suis. Encore deux ou trois cents mètres après cette vieille bicoque solitaire…


  Albers exécuta d’une façon impeccable les ordres de son chef. La limousine quitta la route pavée, longea un mur de briques, déboucha tout à coup sur une esplanade de terre battue où quelques wagonnets rouillés, des tronçons de voie Decauville et deux treuils démantelés achevaient de pourrir près d’une cabane en ruine.


  Stan indiqua:


  —Coupe ton moteur et laisse-toi descendre sur la gauche.


  La Mercedes dévala silencieusement un plan incliné qui se terminait par un nouveau palier de terre battue, à environ huit mètres en contrebas de la chaussée.


  —Stop! commanda le chef.


  Ils débarquèrent, mais ils restèrent debout près de la voiture, immobiles, s’assurant que l’endroit était bien désert. Enfin, sans mot dire, ils s’avancèrent jusqu’au bord de la plateforme. Des barbelés rongés de rouille entouraient l’esplanade. De l’autre côté de la clôture, c’était le gouffre. Un abîme, taillé dans le roc à la verticale, descendait à plus de quarante mètres dans les profondeurs du sol.


  Seb chuchota:


  —Pas mal comme décor. Mais c’est quoi, ce précipice? On se croirait en haute montagne.


  —Une ancienne carrière de porphyre, révéla Stan. L’exploitation est abandonnée depuis la dernière guerre. Je suis tombé là-dessus par hasard… On va descendre les macchabées dans ce trou. Personne n’ira les chercher là, je vous le promets. Il y a plein de vase et de flotte dans le fond.


  Il marqua un temps avant de compléter:


  —On va quand même prendre les précautions habituelles, bien entendu.


  —Mais c’est à pic, objecta Albers, plutôt refroidi. On va se fracasser le ciboulot si on descend là-dedans.


  —T’occupe pas, trancha Stan. Quand je prépare une affaire, je la prépare.


  Ils retournèrent à la Mercedes. Le chien, assis sur la banquette arrière, les oreilles dressées, observait d’un œil luisant les mouvements des trois hommes. Il haletait, la langue pendante, mais il ne bronchait pas.


  Les corps de Lucien Cournet, d’Alex Vergny et de Klaus Hagen furent extraits de la voiture et alignés sur le sol. Stan alla chercher une valise brune dans le coffre, l’ouvrit, enfila des gants de caoutchouc.


  —Mettez-les à poil, dit-il sèchement.


  C’était plus facile à dire qu’à faire, car déjà le phénomène de coagulation intramusculaire commençait à exercer son effet sur les cadavres et la rigidité des membres rendait le déshabillage fort malaisé.


  Dès que le gros Cournet se trouva entièrement dénudé, Stan préleva dans sa valise un récipient de plomb dont il dévissa le bouchon avec un soin extrême. Puis, s’agenouillant contre le ventre rebondi du quinquagénaire, il versa sur le visage du mort un mince filet du liquide transparent contenu dans le flacon de métal.


  En l’espace de quelques secondes, l’expression de profonde sérénité que reflétait le masque livide du trépassé se mua en un bouillonnement horrible. Quand l’effervescence dévorante de l’acide s’éteignit, la figure de l’agent français n’était plus qu’une masse boursouflée, pareille à un ovale de cire fondue et pétrie par des doigts malhabiles.


  La même opération fut pratiquée sur le cadavre d’Alex Vergny et sur celui de Klaus Hagen.


  Stan, impassible, rangea son flacon de plomb, ses gants de caoutchouc, reporta la valise dans le coffre de la Mercedes et revint vers ses deux comparses avec une échelle de spéléo.


  Sans la moindre fébrilité, il déroula les cordes de nylon, dégagea les échelons.


  —Je m’en vais préparer la voie, dit-il. Taisez-vous, ne fumez pas. Il y a toujours des amoureux qui trouvent le moyen de se fourrer dans les coins les plus inattendus; par ces nuits d’été.


  Il marcha vers le bord de l’ancienne carrière, son paquet de cordages sous le bras.


  Albers chuchota d’une voix sarcastique:


  —Si ça ne dépendait que de moi, je ne ferais pas tout ce micmac. Je balancerais les trois macchabs dans la flotte, et puis bonsoir. Il y a une rivière pas loin, je l’ai remarquée en venant.


  Seb, un blond aux yeux gris-bleu, aux lèvres en lame de couteau, riposta durement:


  —Si ça dépendait de toi, on serait marrons avant d’avoir repassé la frontière.


  —Que tu dis! fit l’autre, vexé.


  —Laisse tomber, grinça Seb, dédaigneux.


  Rendez-vous dans dix ans… Si tu es encore dans la course après dix années de boulot comme Stan, on en reparlera. Mais ça m’étonnerait.


  Albers s’esclaffa silencieusement. Seb, les yeux mi-clos, les sens aiguisés, surveillait les alentours. Vêtu d’un costume sport en toile bleue, les deux mains dans les poches de son pantalon, il arborait une mine agressive. Quelques perles de sueur brillaient sur son front bombé. Il n’aimait pas les missions de ce genre. Sa vraie spécialité à lui, c’était le mouvement de foule, l’agitation populaire, l’émeute spontanée, la manœuvre de diversion pour égarer les flics ou les gendarmes. Habitué à voir l’adversaire, à contrôler des risques visibles, les opérations nocturnes lui donnaient des complexes.


  Il fut soulagé quand Stan, en qui il avait une foi absolue, réapparut.


  —Allons-y, jeta le chef. Je me charge du gros.


  Avec une habileté stupéfiante, il parvint à hisser sur son dos le cadavre pesant de Cournet. Seb et Albers essayèrent en vain de se placer comme l’avait fait Stan et de procéder avec la même méthode, ils peinèrent avant d’avoir chargé leur macabre fardeau. Finalement, ils furent parés. Stan prit les devants.


  À sa suite, les deux autres tueurs s’engagèrent sur un sentier qui longeait le bord du précipice. Ayant atteint un surplomb, ils firent une halte, déposèrent leur charge. Stan commença à descendre l’échelle de nylon.


  Trois fois de suite, ils durent s’arrêter, déposer les cadavres, changer l’échelle, reprendre la descente. Les carrières de porphyre sont généralement exploitées par coupes de huit à neuf mètres de profondeur, ce qui confère aux immenses excavations l’aspect d’un cratère taillé par la hache d’un géant.


  Le fond de ce gouffre artificiel formait une succession de petits lacs où croupissait une eau boueuse. Comme le lit de roche était imperméable, même un été très sec ne suffisait pas à évaporer le ruissellement des pluies anciennes.


  Les trois corps dénudés, défigurés, lestés de pierres, furent immergés dans l’eau limoneuse. Quelques rides sur l’onde et quelques bulles crevant à la surface indiquèrent que les cadavres touchaient la vase. Ils allaient s’y enfoncer progressivement, irrésistiblement, jusqu’à toucher le roc. Et là, reposant sous deux mètres de boue, ils se décomposeraient peu à peu pour disparaître à tout jamais…


  L’orage éclata vers deux heures du matin. Des trombes d’eau s’abattirent sur la région, violentes, mais de trop courte durée pour gorger la terre assoiffée.


  Dans une villa modeste des environs de Mons, Stan Joczik, Seb Vassiro et Peter Albers, attablés dans une salle à manger d’aspect bourgeois, dévoraient des sandwiches au jambon et buvaient de la bière.


  —Qu’est-ce que je vous disais, articula Stan tout en mastiquant une énorme bouchée. Voilà la flotte, et ça tombe dru.


  —C’est au poil, approuva Seb.


  Albers murmura, ironique:


  —Organisation de première classe…


  Les deux autres ne réalisèrent même pas qu’il y avait un soupçon de perfidie dans les paroles de leur jeune camarade. Stan se leva, s’avança vers une des deux baies qui donnaient sur le jardin de la villa, écarta un pan de rideau qui obturait la fenêtre. La pluie dégoulinait en sillons rapides sur la vitre noire.


  Stan laissa retomber le rideau, jeta un coup d’œil à sa montre.


  —Plus la peine que je me mette au plumard, calcula-t-il. Le temps de changer d’uniforme, de me teindre la crinière et de préparer mes bagages… Mon train est à six heures moins dix.


  Seb et Albers opinèrent. Ils étaient moins pressés, eux. Ils ne devaient quitter la Belgique que le surlendemain, à neuf heures du soir.


  *


  * *


  Pilotée à vive allure, une DS noire qui avait pris le départ de Paris un peu avant l’aube –le mardi 11août– traversa la ville de Guéret, dans la Creuse, à huit heures vingt-cinq.


  Couverte de poussière, elle poursuivit sa route dans la lumière éblouissante de cette matinée particulièrement radieuse. Elle s’arrêta finalement devant le portail en fer d’une vaste usine de produits chimiques dont les bâtiments isolés se dressaient dans un paysage de landes et de plaines, au cœur d’une région sauvage. À perte de vue, on ne voyait que des étendues d’herbe roussie. Pas une maison, pas une ferme, pas une grange. Mais, au loin vers le sud-est, espacées de plusieurs centaines de mètres, des charpentes s’érigeaient dans ce désert, des charpentes qui faisaient penser soit à des derricks soit à des miradors.


  Le conducteur de la DS annonça à ses trois passagers:


  —Dix heures moins dix minutes… C’est presque l’heure militaire.


  Les passagers en question, vaguement assommés par ce long voyage silencieux, acquiescèrent avec une totale absence de vigueur.


  Finalement, le plus âgé d’entre eux, un homme qui devait friser la soixantaine, au visage lourd et maussade, aux yeux embrumés de somnolence, se secoua.


  Redressant son buste épais, il marmonna:


  —Bien. Puisque nous avons dix minutes d’avance, profitons-en pour fumer une pipe. Une fois que nous serons de l’autre côté de cette porte, plus question de savourer les délices de l’herbe à Nicot, je vous le signale.


  Il tira de sa poche une bouffarde noircie par l’usage, un paquet de caporal gris, et il se mit à bourrer le fourneau de sa pipe d’un pouce expert. Sa bouche aux coins tombants donnait à son faciès taciturne une expression austère.


  CHAPITRE III


  Le conducteur de la DS, après avoir allumé une Gitane, ouvrit sa portière et débarqua sur le trottoir cimenté qui longeait le haut mur de l’usine solitaire.


  À cet instant précis, un des battants métalliques de la porte d’entrée s’entrouvrit, livrant passage à deux soldats en uniforme, mitraillette en position de tir et braquée vers la voiture poussiéreuse.


  —Contrôle militaire, lança un des deux soldats d’une voix impérative. Personne ne bouge.


  —Hé, minute! riposta l’homme âgé en agitant sa pipe vers le soldat pour l’amadouer. Nous avons une invitation en bonne et due forme.


  Il se hissa hors de la DS et s’avança vers le militaire pour lui remettre une lettre officielle qu’il venait de tirer de son portefeuille.


  La sentinelle, un sous-officier du Génie, lut très attentivement le document.


  —Convocation pour quatre personnes, dit-il sans se départir de sa raideur. Veuillez évacuer votre véhicule et préparer vos laissez-passer individuels. Vous vous présenterez, un par un, à l’officier de garde. Nous prenons votre voiture en charge.


  Les quatre voyageurs se conformèrent sans récriminer à ces instructions. L’autre soldat ouvrit alors plus largement la porte et, d’un bref mouvement de la tête, pria les arrivants de le suivre dans l’enceinte de l’usine. Mais l’homme à la pipe grommela d’un ton réticent:


  —Nous avons encore trois minutes d’avance, j’aimerais tirer quelques bouffées en me promenant pour me dégourdir un peu les jambes.


  —Je regrette, Monsieur, c’est interdit, déclara le sous-officier. Aucune présence n’est tolérée dans un périmètre de trois kilomètres.


  —Ah bon, soupira le sexagénaire, résigné.


  Il vida le fourneau de sa bouffarde et franchit la porte, suivi par ses trois compagnons de route. Encadrés par les deux sentinelles qui n’avaient pas l’air de badiner avec la discipline, les occupants de la DS débouchèrent dans une vaste cour rectangulaire que bordaient, de part et d’autre, plusieurs bâtiments longs et plats devant lesquels flânaient de nombreux soldats en tenue d’été.


  Les quatre civils furent conduits vers la première bâtisse de droite, où le capitaine chargé du contrôle les attendait. Et les arrivants se rendirent compte que cet officier ne prenait pas non plus sa responsabilité à la légère. Au lieu d’expédier la vérification comme une formalité banale, il étudia scrupuleusement chacun des cartons blancs –rayés d’un large trait tricolore, avec photo, signalement et sceaux officiels– qui lui furent soumis.


  Il nota sur un registre:


  «L.P. 1498 S.M.—Docteur Émile Vergerot. Inspecteur général, délégué aux commissions civiles de la D.N. Sur convocation S. Dir. No57.


  «L.P. 1499 S.M.—Francis Coplan. Ingénieur. Sur convocation idem.


  «L.P. 1500 S.M.—Roger Dulin. Ingénieur chimiste. Sur convocation idem.


  «L.P. 1501 S.M.—André Fondane. Secrétaire administratif au Ministère des Affaires Économiques. Sur convocation idem.


  Après quoi, décrochant le téléphone, il prononça:


  —Contrôle, 1-16-16. Donnez-moi 4-24.


  Puis, après deux secondes d’attente, il annonça:


  —Les quatre visiteurs civils sur C.S.D.57 viennent d’arriver, mon colonel… Bien, à vos ordres, mon colonel.


  Il raccrocha, leva les yeux vers le soi-disant docteur Vergerot et lui dit:


  —Le colonel Berton va s’occuper de vous et des personnes qui vous accompagnent, Docteur. Dès que vous serez prêts, le général Deauban vous accueillera.


  —Très bien, très bien, acquiesça le vieux avec une dignité imperturbable.


  Coplan, qui l’observait du coin de l’œil s’amusait in petto en voyant sa physionomie. Ce diable d’homme était doué d’un don de mimétisme que bien des comédiens auraient pu lui envier. Chaque fois qu’il changeait de nom de guerre, on eût dit que sa personnalité intime se transformait pour s’adapter au pseudonyme choisi. En ce moment même, le meilleur psychologue de métier aurait pris le directeur des Services Spéciaux pour un vieux toubib.


  Trois minutes plus tard, le colonel Berton faisait son entrée dans le bureau. Tête nue, vêtu d’une combinaison blanche, il se présenta, serra la main de ses invités. C’était un grand type aux cheveux châtain clair, au visage énergique, au teint bronzé, dans la pleine force de l’âge. Sur sa poitrine, un écusson aux armes du Génie révélait son grade. Mais son allure faisait penser à un pilote d’essai plutôt qu’à un officier de la Section Chimique.


  Il entraîna les visiteurs vers une jeep en stationnement au milieu de la cour.


  —Je m’excuse d’avance des opérations fastidieuses que vous allez subir, dit-il, mais elles sont indispensables.


  Ils embarquèrent dans la jeep, qui exécuta un demi-tour et fila le long d’une piste bétonnée, en direction d’un bâtiment dont on distinguait, au loin sur la gauche, les murs gris et le toit arrondi.


  Contrairement à ce qu’on aurait pu croire, le bâtiment en question n’était pas un hangar d’aviation. Il s’agissait en réalité d’une superstructure de béton destinée à camoufler l’entrée d’un tunnel par lequel on accédait aux installations souterraines de l’immense camp militaire. Une série d’ascenseurs, protégés par des voûtes d’acier, de plomb et de ciment armé, acheminaient le personnel dans les entrailles de la terre. Outre l’arsenal proprement dit, les troupes spéciales du Génie avaient construit là des laboratoires, des ateliers de montage, des centrales électriques, des casernes et des magasins d’intendance qui, en cas de nécessité, devaient permettre aux régiments cantonnés dans ce lieu de survivre à un bombardement atomique et d’y préparer une contre-offensive chimique.


  Coplan et ses compagnons auraient volontiers consacré leur journée à découvrir les ressources secrètes de cet antre où des sorciers préparaient quelques-unes des versions les plus modernes de l’Apocalypse. Malheureusement, il ne pouvait en être question.


  Par un dédale de couloirs que d’étranges lampes bleutées éclairaient, les visiteurs furent promptement guidés par le colonel Berton vers des locaux assez semblables à ceux d’une clinique de luxe. Enfermés isolément dans des cabines aux parois lisses et blanches, ils furent contraints de se dévêtir complètement et d’échanger leurs vêtements contre du linge de corps et une combinaison préparés à leur intention. Le tout se déroula sous la surveillance des caméras de télévision qui ne s’embarrassaient d’aucune pudeur.


  Ensuite, ce fut la chambre à gaz pour l’essai de contrôle des appareils respiratoires.


  Finalement, équipés comme des astronautes en partance vers la planète Mars, Coplan, Fondane, Dulin et le Vieux, le casque sous le bras, furent conduits par leur cicerone vers une autre section de la Base.


  À son Q.G. central, le général Deauban –en blouse blanche, lui aussi– accueillit les voyageurs. C’était un homme d’environ cinquante ans, de forte stature, au visage rude et buriné, aux yeux d’un bleu d’iceberg, pâles et transparents.


  Sa poignée de main, d’une sécheresse bourrue mais cordiale, trahissait le soldat de la vieille école, aussi exigeant pour soi-même que pour les autres.


  Il garda la main de Coplan une seconde de plus dans la sienne, la serra avec plus de chaleur en disant:


  —J’espère que vous ne m’en voulez pas d’avoir insisté? L’enjeu n’est pas moins grave qu’il y a six ans, comme vous allez le voir.(1)


  Il ajouta avec un vague sourire:


  —Un de ces jours, je vous demanderai votre recette de jouvence. J’ai l’impression que la forme s’est encore améliorée, sincèrement.


  —Cette fois-là, je sortais de prison, rappela Francis dans un large sourire qui montra ses dents saines et blanches.


  —C’est exact, fit le général. Fasse le ciel que l’affaire qui nous occupe maintenant vous épargne de tels coups durs…


  Il gratifia Coplan d’une tape d’encouragement sur l’épaule. Comme tous les chefs habitués à manier les hommes et à les juger d’un seul coup d’œil, Deauban était frappé par la force tranquille et le magnétisme viril qui émanaient de Francis, de son puissant équilibre physique, de son visage ouvert et franc, de ses prunelles grises, du pli narquois de ses lèvres au dessin si ferme.


  Le général, après avoir consulté sa montre, s’adressa au colonel Berton:


  —Vous donnerez le départ dans dix minutes, et vous suivrez point par point le programme convenu. Nous serons au poste dans sept minutes.


  Berton salua, se retira. Le général emmena aussitôt ses invités vers un ascenseur qui les retransporta tous les cinq à la surface du sol, devant un enclos carré de sept ou huit cents mètres de côté, entièrement bordé de hauts peupliers plantés en rideaux serrés.


  À première vue, le terrain se présentait comme une plaine de sport. Des lignes blanches divisaient la vaste pelouse roussie par le soleil. D’un côté, il y avait un baraquement de bois prolongé par une galerie recouverte d’un auvent. Une douzaine d’hommes en combinaison, coiffés du casque et munis de bonbonnes dorsales allaient et venaient, absorbés par des préparatifs assez énigmatiques. De l’autre côté, au-delà d’un espace libre, du treillis monté sur des charpentes légères formait une sorte de cage de trente mètres sur vingt, divisée en son milieu dans le sens de la longueur. Le même treillis fermait cette cage à une douzaine de mètres de hauteur.


  De toute évidence, le jeu qui se jouait sur ces pelouses ne devait pas être familier à beaucoup de sportifs.


  Toujours sous la conduite du général, le Vieux et ses trois agents furent menés vers un mirador dont la plateforme de guet, située à quinze mètres de haut, était constituée par une cabine de plexiglas. Les cinq hommes escaladèrent l’échelle, pénétrèrent dans la cabine. La paroi coulissante se referma sur eux.


  En bas, une demi-douzaine de cages, posées sur un imposant truck tiré par un jeep, étaient amenées près de l’enclos en treillis. Dans ces cages, des singes de diverses espèces, et dont la taille variait entre soixante-cinq centimètres et un mètre dix, s’ébattaient en poussant des glapissements excités.


  Le général décrocha le micro suspendu au harnais de son appareil respirateur, appela le chef opérateur qui se trouvait dans le baraquement.


  —Signal dans deux minutes, ordonna-t-il.


  Puis, se tournant vers ses invités:


  —En aucun cas, ne décrochez votre respirateur. Si vous vous sentez en panne d’oxygène, actionnez la manette d’inversion du dispositif d’alimentation. Si ça ne va toujours pas, n’insistez pas, mais faites-moi signe immédiatement. Vous serez évacué en cinquante secondes. Bien d’accord?


  Les autres opinèrent. Le général dit alors:


  —Mettez votre casque et branchez vos bouteilles.


  Il avait à peine prononcé ces mots qu’une sirène toute proche se mit à mugir lugubrement. Et, presque en même temps, des phares tournants –protégés des reflets solaires par des visières– commencèrent à émettre des feux intermittents, verts, oranges, rouges et blancs.


  À présent, lâchés dans la zone grillagée, les singes se livraient à de folles gambades. Ils galopaient, se pourchassaient, se bagarraient, pareils à des écoliers en récréation.


  Les éclats lumineux des phares passèrent de quatre couleurs à trois, puis à deux. Enfin, alors que seul le clignotement rouge subsistait, un klaxon retentissant lança dans l’air un long ronflement sonore dont la vibration fit trembler les parois de plexiglas du mirador d’observation.


  Sous l’auvent du baraquement où se tenaient les opérateurs, tous les hommes étaient casqués. Quelques-uns d’entre eux braquaient vers le ciel des lances dont il ne sortait rigoureusement rien. Du moins, rien de visible. Trois autres techniciens lancèrent vers le milieu du terrain des pétards.


  Le général Deauban remit au Vieux un papier sur lequel il avait griffonné au crayon: «En dépit du vent pratiquement nul, notez la rapidité de la dispersion.»


  Effectivement, la scène suivante se déroula: les singes, surpris dans leurs cabrioles pleines de fantaisies et d’imprévus, se mirent à crier comme s’il avaient été piqués tous ensemble par des guêpes. Puis, avec le même ensemble hallucinant –et sans qu’on pût déceler la raison de leur comportement –ils portèrent à leurs yeux leurs petites mains brunes et agiles, se frottèrent sauvagement, désespérément les orbites, se balancèrent sur leurs membres postérieurs en hurlant des sanglots déchirants. Quelques-uns se couchèrent sur le sol, se roulèrent en se frappant la tête avec colère. D’autres se mirent à courir et, comme pris de folie, allèrent se jeter avec violence contre les treillis.


  Ce délire des malheureuses bêtes dura cinq minutes, pas davantage. Les animaux tombèrent alors dans un état total de prostration.


  Le général fit circuler pour ses visiteurs un billet disant: «Deuxième phase dans trente secondes.»


  Deux opérateurs casqués se glissèrent dans la cage. Avec une remarquable dextérité, ils obligèrent quelques-uns des singes-cobayes à ingurgiter de force une capsule rose de la taille d’un comprimé d’aspirine. Les singes en question se convulsèrent puis restèrent étendus dans l’herbe, les membres immobiles, la tête secouée de tressaillements spasmodiques.


  Sur un feuillet de son bloc, le général écrivit les précisions suivantes: «À l’exception des muscles et des nerfs du cou, la paralysie est totale. La mort survient environ seize heures plus tard, sans disparition du phénomène de cécité.»


  Le Vieux, se tournant vers Coplan, hocha la tête en grimaçant et, à travers la visière de son casque, dédia à Francis un regard empreint d’une tristesse que les mots n’auraient pu exprimer.


  Coplan, lui aussi, voyait des soldats à la place des pauvres singes; l’incroyable cruauté du sort qu’ils venaient de subir, il savait qu’elle était réservée à des hommes. Et que c’était pire que la mort, pour plusieurs raisons plus atroces les unes que les autres.


  Un quart d’heure environ après la fin de l’expérience, des techniciens vinrent prélever des échantillons de l’air ambiant. Un peu plus tard, des opérateurs vinrent sur le terrain avec des chiens. Ces bêtes ne paraissant pas incommodées, la sirène du camp annonça la fin d’alerte.


  *


  * *


  Rassemblés autour d’une table dans une petite salle du mess des officiers, le général Deauban, le colonel Berton, le Vieux, Francis Coplan, Fondane et Dulin dressaient le bilan de l’expérience, tout en prenant l’apéritif.


  —En somme, récapitula le général, nous pouvons considérer que le marché conclu avec Klaus Hagen se solde par deux résultats diamétralement opposés. Sur le plan strictement commercial, nous avons été dupés, car la formule B, c’est-à-dire la formule préventive et curative, c’est du bidon. Comme vous avez pu vous en rendre compte, le médicament ne guérit pas la victime, il la tue. Mais, d’autre part, d’un point de vue qui m’intéresse plus particulièrement en ma qualité de chef de l’ODIRA(2), Klaus Hagen nous a quand même rendu un service inestimable en nous procurant la formule A qui constitue un gaz de combat d’un type inédit à ce jour.


  —Quand on n’a pas ce que l’on aime, approuva le Vieux, il faut aimer ce que l’on a, c’est un excellent principe. Vous aviez acheté le poison et le contrepoison, mais vous estimez que le poison à lui tout seul valait bien la dépense?


  —Exactement, confirma Deauban.


  —Mais alors, enchaîna le Vieux, expliquez-nous pour quel motif cette saloperie de gaz vous paraît si intéressante. À ma connaissance, les gars du type «xérosants»(3) ne sont pas absents de notre arsenal chimique? De plus, il me semble que, étant donné le succès des fameux gaz psycho chimiques inventés récemment, votre X. IN. 2 serait plutôt en recul sur ces nouvelles substances annihilantes, non?


  —Erreur, rétorqua le général. Je n’ai certes pas l’intention de vous faire un exposé complet de la situation actuelle en matière de toxiques de combat, mais laissez-moi vous rappeler les grandes lignes du problème. Jusqu’ici, tous les gaz, les liquides pulvérisés ou les aérosols étaient décelables par suite de leur consistance ou de leur odeur. Le phosgène, l’ypérite, le gaz G et les autres substances du même ordre mises au point par les laboratoires militaires peuvent être détectés très facilement et très rapidement. En outre, et ceci est capital: tous ces toxiques constituent ce que nous appelons un danger réversible. Émis par nappes, par bombes ou par engins nébulisateurs, ces produits sont à la merci du vent et ils se retournent contre l’expéditeur au moindre caprice de la météo. Avec l’X. IN. 2, cet inconvénient majeur est supprimé, puisque ce gaz est neutralisé par l’absorption d’un antidote préventif qui protège les troupes émettrices. J’ajoute que le port des appareils respiratoires, et la brièveté d’action du gaz sont des avantages supplémentaires pour l’agresseur.


  Coplan fit remarquer:


  —Les gaz psycho chimiques sont moins maniables.


  —Nettement, dit l’officier, catégorique. Le général William Creasy, qui fut pendant de longues années le chef des laboratoires chimiques de l’armée américaine, a reconnu que ces nouveaux produits ne seraient pas au point avant cinq ou six ans. Il a également souligné que la protection de l’attaquant lui-même ne pouvait être assurée. Il suffirait de quelques escadrilles d’avions spéciaux envoyés de toute urgence sur le front pour provoquer un tel brassage de l’air que les soldats assaillants subiraient les effets nocifs de leurs propres gaz: paralysie provisoire, sommeil, inhibition, etc… En revanche, il est évident que l’X. IN. 2 est une arme idéale pour celui qui détient la formule du contrepoison. Sans aucun risque, on plonge les troupes adverses dans la nuit intégrale, dans les ténèbres de la cécité. En moins de neuf minutes, les soldats qui ont respiré l’X. IN. 2 sont aveugles. Aveugles définitivement. La conquête militaire s’opère dès lors sans destruction de matériel. Les prisonniers, privés de la vue, deviennent des esclaves parfaits. Le monde concentrationnaire de demain sera peuplé d’aveugles. Ce sera, je le répète, l’univers des ténèbres…


  —Vous êtes réconfortant, maugréa le Vieux.


  —Je parle d’un danger qui existe, insista le général. Qui existe et qui nous menace actuellement.


  Il y eut un silence accablé.


  Coplan, portant machinalement son verre de Cinzano à ses lèvres, but une gorgée, resta pensif un moment, puis demanda au général:


  —Et Klaus Hagen, votre fournisseur? Que pense-t-il de cette histoire, lui?


  —Il a disparu, dit le général avec amertume. Et les deux agents qui ont mené les tractations pour le compte de l’ODIRA ont également disparu. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’on m’a ordonné de faire appel à à vous.


  CHAPITRE IV


  Un long silence ayant de nouveau succédé aux paroles du général Deauban, le Vieux se tourna vers Roger Dulin et lui demanda:


  —À vue de nez, comment voyez-vous cette affaire, vous?


  Roger Dulin, le spécialiste des questions chimiques au Service, était un homme de trente-cinq ans, au crâne déjà dégarni, au teint pâle, au regard méditatif. D’allure modeste, effacée même, il avait cessé depuis plusieurs années de jouer un rôle actif dans les rangs du contre-espionnage pour se consacrer aux problèmes de recherche et de théorie pure, ce qui convenait beaucoup mieux à son tempérament.


  Un peu pris de court par l’apostrophe du Vieux, il hésita, cherchant les mots appropriés pour exprimer sa pensée.


  —De prime abord, dit-il, j’avoue que cette histoire me paraît… euh… déroutante… euh… inquiétante par sa nouveauté même. J’ai suivi de très près les travaux en cours dans les laboratoires du monde entier… euh… dans la mesure du possible, évidemment. J’en saurai peut-être davantage quand j’aurai étudié la formule du X. IN. 2, c’est-à-dire quand j’aurai analysé ses composantes. En principe, une invention de cette sorte est toujours plus ou moins tributaire des travaux précédents, je veux dire des réalisations antérieures ou parallèles. Mais en l’occurrence, il n’a jamais été fait fait mention nulle part d’une substance comme celle-ci, incolore, inodore, indécelable, neutralisable par un produit préventif et manifestant une action à la fois aussi rapide et aussi efficace. C’est réellement une arme effroyable.


  —À qui le dites-vous! jeta le général. Mais ne vous faites pas d’illusions en ce qui concerne l’analyse de la formule et la recherche de son origine par déductions ou rapprochements. Nous avons tout essayé, ici même. Et mes équipes spécialisées connaissent leur branche à fond, vous pouvez me croire sur parole.


  Le Vieux, réaliste comme d’habitude, trancha d’un ton abrupt:


  —Bon, inutile d’épiloguer là-dessus, efforçons-nous de voir les choses d’une façon aussi concrète que possible.


  Il darda son œil lourd sur le général et articula:


  —En guise d’entrée en matière, la démonstration que vous venez de nous faire se passe de commentaires. Nous avons vu votre X. IN. 2 à l’œuvre et nous sommes suffisamment édifiés à son sujet. Ceci dit, j’aimerais que vous me précisiez très clairement ce que vous attendez de mon Service. S’agit-il, pour nous, de retrouver Klaus Hagen, de récupérer vos deux agents disparus, de dénicher les inventeurs de l’X. IN. 2 ou de mettre la main sur la version authentique de la formule de neutralisation?


  Deauban, écartant d’un geste sec ses deux mains, répondit carrément:


  —Tout. J’ai ordre de vous transmettre l’affaire de A à Z. Les maigres effectifs mobiles dont je dispose ont fait l’impossible pour résoudre ce problème, sans le moindre résultat. En fait, comme vous le savez, l’ODIRA n’est guère autre chose qu’un bureau d’étude. Informer, documenter, négocier des achats de renseignements extérieurs, orienter les travaux de nos laboratoires militaires, telle est ma mission. Je ne suis pas outillé pour mener avec succès une enquête qui, d’entrée de jeu, présente une complexité aussi déroutante. De plus, en attendant mieux, ma tâche à moi consiste à parer au plus pressé: protéger l’armée et les populations contre cette nouvelle menace.


  Roger Dulin intervint:


  —Que donne l’emploi du masque à gaz individuel?


  —Zéro. Et pourtant, notre dernier modèle est l’un des plus perfectionné du monde. Les nouvelles matières filtrantes sont efficaces contre l’ypérite, ce qui est un tour de force. Mais nous sommes dépassés par les substances psychochimiques et par l’X. IN. 2… Si j’y avais pensé, j’aurais pourvu quelques-uns des animaux cobayes du masque de campagne, vous auriez pu vous rendre compte. Mais nous avons déjà tant de fois répété cette expérience…


  Il haussa ses fortes épaules, reprit d’un ton désabusé:


  —Plusieurs millions de seringues sont en fabrication dès à présent. Chaque soldat aura sa trousse d’urgence et pourra se faire une injection en cas d’attaque par «nerve‑gaz». Malgré cela, nous serons quand même à la merci de certains gaz, de celui qui rend aveugle, notamment.


  —Ouais, grinça le Vieux. Si le bon peuple avait la moindre idée des sommes colossales qui se dépensent à son insu pour assurer sa protection, il s’étonnerait moins de l’étrange disparition des deniers publics.


  —Plaignons-nous! renchérit le général, sarcastique. Les États-Unis, de leur propre aveu, consacrent plus de cent milliards aux recherches de nouveaux toxiques d’anéantissement.


  Coplan, sortant de son mutisme, questionna:


  —Depuis combien de temps disposez-vous de l’X. IN. 2?


  —Klaus Hagen nous a transmis les deux formules le 20juin dernier. Nous avons aussitôt commencé les fabrications, puis nous avons effectué les essais. Comme la formule B ne donnait pas les résultats promis, nous avons recommencé. Finalement, nous avons signalé à Hagen que la deuxième formule ne nous semblait pas correcte. Bref, nouveaux contacts, pourparlers, vérifications, etc… La dernière rencontre entre nos agents et cet Intermédiaire suisse se situe à Mons, le 24juillet. Après une huitaine de jours d’attente, j’ai alerté les autorités supérieures. Et c’est alors que j’ai reçu ordre de passer la main.


  —Combien d’affaires aviez-vous déjà traitées avec Klaus Hagen?


  —Sept en l’espace de quatre années. Les unes plus importantes que les autres, cela va de soi. Toutes ont été d’une régularité absolue. Hagen s’est spécialisé dans les domaines de la chimie et de la bactériologie. Mais peut-être serait-il bon que je vous retrace rapidement les débuts de l’affaire qui nous occupe?


  —Ne vous donnez pas cette peine, répondit Francis. Vous allez nous transmettre vos dossiers, j’imagine?


  —Oui, naturellement, confirma l’officier qui, s’adressant aux Vieux, ajouta:


  —Toutes les archives de l’ODIRA sont à votre disposition. Je serai moi-même à Paris dès demain soir pour vous faciliter le travail de dépouillement.


  —Votre collaboration ne sera pas superflue, soupira le Vieux. Car, si je comprends bien, vous me demandez de reconstituer un puzzle dont les pièces principales ont disparu?


  —C’est à peu près cela, oui, admit le général.


  —Et si je n’y arrive pas, le gros cigare sera pour moi, c’est sous-entendu?…


  Deauban, levant son verre de Dubonnet, murmura:


  —Je me suis laissé dire que vous n’acceptiez jamais un échec. Alors, à votre succès!…


  *


  * *


  Quatre jours plus tard, à Paris, dans le bureau du Vieux, Coplan, Fondane et Dulin passaient au rapport. C’était le premier conseil de guerre depuis le déclenchement de l’opération X. IN. 2.


  Pendant trois jours, à raison de dix heures de travail par jour, Coplan et Dulin avaient épluché une quantité effarante de dossiers, dans la salle des archives de l’ODIRA, au quatrième étage d’un vieil immeuble proche du boulevard Saint-Germain.


  Les conclusions de Coplan étaient nettes:


  —Indices: néant. Base de départ: néant. Témoignages directs: inexistants… Rien dans les mains, rien dans les poches.


  —Il vous a fallu trente heures pour en arriver là? ricana le Vieux.


  —Exactement. Notez que je connais maintenant par cœur la vie d’Alex Vergny et celle de Lucien Cournet. Je suis en mesure d’identifier ces deux collègues sur n’importe quel échantillon: un bout de tissu, un morceau de mâchoire, une godasse, ou trois mots de leur main. Mais, jusqu’à nouvel ordre, tant de science ne me sert rigoureusement à rien. Voilà.


  —Vous êtes persuadé qu’ils sont morts?


  —Oui.


  —Et s’ils avaient tourné casaque? De mèche avec le sieur Hagen?


  —Exclu. La biographie de nos deux confrères élimine toute hypothèse de cette nature. Je sais que l’imprévu, l’impondérable et l’impensable peuvent intervenir. Mais pas dans ce cas-ci.


  —Et le kidnapping? avança le Vieux. S’ils étaient séquestrés quelque part, soit comme otages soit pour subir une pression?


  Coplan secoua négativement la tête:


  —Illogique par rapport aux dossiers. Ils n’ont aucun secret à livrer, ils ne constituent pas une filière, ils n’ont aucune valeur de représailles. Cournet ne faisait que des liaisons; Vergny, en sa qualité de courtier en instruments scientifiques, ne ramassait que des informations à contrôler.


  —Il était en permanence à Mons, souligna le Vieux. Cette ville est une des plaques tournantes des réseaux Nord-Africains de la région Charleroi-Maubeuge. Or les activités de la rébellion sont intenses dans cette zone.


  Devises, armes, transferts d’agents, ça travaille à tout casser par là.


  —Non, persista Francis, non, ça ne peut pas coller. Du reste, vous examinerez les notes que j’ai rédigées.


  —Bon, tant pis, se résigna le Vieux, pas trop convaincu.


  André Fondane, élégant comme à l’ordinaire et plus séduisant que jamais avec ses cheveux bruns, bouclés, luisants, fit également une déclaration pessimiste:


  —J’ai interrogé à fond la sœur d’Alex Vergny. C’est une femme de trente ans, courageuse et lucide. Elle n’entretient pas de vains espoirs au sujet de son frère, c’est un fait… Vergny étant un célibataire endurci, c’est sa sœur qui tient leur appartement. Mais, en plus, elle l’aide dans son travail clandestin. Elle portait déjà des messages alors qu’elle n’avait que douze ou treize ans, à l’époque où Vergny faisait le coup de main comme saboteur pour la Résistance… Elle ne…


  —Aucune piste? abrégea le Vieux, impatient.


  —Non. Elle n’a rien remarqué de spécial. Le contact avec Klaus Hagen s’est opéré de la même manière que les fois précédentes, par des messages en code.


  —Et Cournet?


  —À l’hôtel où il loge depuis douze ans, personne n’a pu me fournir le moindre renseignement valable. Il est en voyage, c’est tout.


  —Et Klaus Hagen?


  —Pareil. À Bâle, où il vit chez ses parents, on m’a répondu qu’il voyageait beaucoup et que, pour le rencontrer, il était préférable de lui écrire… Voici mes rapports détaillés.


  —Vous ne trouvez pas que ça s’annonce bien? maugréa le Vieux. Et vous, Dulin? Vous avez l’air de faire une drôle de tête.


  —Euh… oui… J’avoue que… Je ne me suis occupé que des dossiers scientifiques de l’ODIRA, comme convenu… Eh bien, c’est… c’est absolument inadmissible. J’ai découvert là-bas des informations que nous ne possédons pas, qui ne nous ont jamais été communiquées.


  —Vous tombez de la lune, mon garçon, grommela le Vieux. On ne vous a jamais dit que la France était un pays de tradition? Et que parmi nos plus vieilles manies il y avait, primo, la pagaille administrative, secundo, la rivalité des services d’information?


  —Sans doute, sans doute, s’énerva le chimiste, mais j’ai vu à l’ODIRA des choses qui pourraient nous servir d’une façon fantastique.


  Il consulta fébrilement ses notes.


  —Par exemple, continua-t-il en bégayant presque, au sujet du composé chimique P.A.M.découvert par les savants de l’Université de Columbia, aux États-Unis. C’est à base de pyridine, d’aldoxine et de méthiodide, et c’est un antidote contre toute une série de nerve-gaz.(4) Pourquoi n’avons-nous rien là-dessus?


  Il parcourut un autre feuillet.


  —Et ceci, le schéma du masque5.4. P… Nous n’avons jamais eu connaissance de cette version améliorée. Or cet appareil est capable d’assurer une protection contre l’éclair atomique, contre le phosphore, contre les poussières radioactives, contre certaines bactéries… Franchement, c’est… c’est révoltant.


  —D’accord, d’accord, fit le Vieux, conciliant, on nous cache des tas de choses et on nous demande d’être au courant de tout. Ce n’est pas nouveau, hélas. Seulement, pour l’instant, je vous saurais gré de revenir au problème qui nous intéresse: avez-vous, oui ou non, repéré une indication instructive quant à l’origine éventuelle de l’X. IN. 2?


  L’ébullition mentale de Dulin dégringola sur-le-champ.


  —Non, dit-il, rien de déterminant. Mais je vous assure qu’il faut à tout prix retrouver ce Klaus Hagen, mettre le grappin sur lui, lui faire des offres pour l’attirer chez nous. Cet individu est formidable. Il doit avoir des antennes d’un bout à l’autre de la planète. Tenez, il avait promis de réserver à l’ODIRA un compte rendu du congrès de la mort qui se tient à Pugwash.(5)


  —Malheureusement, émit le Vieux, il y a de fortes chances que ce citoyen de Bâle soit depuis quinze jours en compagnie de Vergny et de Cournet, en enfer, au ciel ou dans le néant. La thèse de notre ami Coplan postule implicitement la mort de ce Suisse.


  Fondane, désinvolte, lança:


  —Pas d’argent, pas de Suisse!


  Le Vieux le foudroya du regard et gronda:


  —C’est un trait d’esprit?


  —Oui, en effet, concéda Fondane avec un sourire innocent. Mais c’est aussi mieux que cela. Je crois qu’avec une forte prime à la clé, nos arguments pourraient inciter les parents de Klaus Hagen à nous faire quelques confidences relatives aux tenants et aboutissants de leur fils. Et là, il y aurait un espoir.


  —Hmm, hmm, acquiesça le Vieux, radouci. L’idée n’est pas mauvaise. À force de travailler en équipe avec Coplan, vous finirez par devenir intelligent, vous.


  Coplan fit observer à son directeur:


  —Cette idée fait effectivement partie des suggestions que je comptais vous soumettre. Mais je voyais la manœuvre d’une autre manière. Les Suisses sont des gens positifs, concrets et sages; ils ne méprisent pas l’argent, tout le monde sait cela. Néanmoins, si notre ami Fondane se figure qu’ils sont à vendre, il se trompe. Une prime ne suffira pas. Il faut combiner l’opération d’une façon plus subtile. À mon avis, la première chose à faire, c’est d’envoyer une lettre à Hagen.


  —Mais s’il est mort? objecta le Vieux.


  —Raison de plus, riposta Francis.


  *


  * *


  Quarante-huit heures plus tard, Coplan et son assistant Fondane débarquaient du Paris‑Bâle. Ils se séparèrent avant de sortir de la gare. Coplan avait retenu une chambre au National, en face de la Centralbahnhof, et Fondane au Continental, c’est-à-dire la porte à côté.


  Les deux Français ne se rencontrèrent pourtant pas avant le lendemain soir, vers huit heures, dans un bar discret de la Greifengasse. Ensemble, ils s’en allèrent à pied vers la fameuse terrasse de la cathédrale d’où, comme chacun sait, on peut contempler trois pays d’un seul coup d’œil et respirer la fraîcheur qui monte du Rhin.


  Mais Coplan et Fondane n’étaient pas là pour ça. Du reste, le crépuscule estompait la vue à tel point que le fleuve lui-même n’était plus qu’un pâle ruban où dansaient de vagues reflets.


  —Alors? attaqua Francis. Ton avis?


  —Réalisable à cent pour cent. Je dirais même que c’est inespéré. Le jardin public jouxte pratiquement le mur de clôture de la maison Hagen. Avec un minimum d’acrobatie, vous arriverez sur la terrasse de la véranda. Or le salon se trouve juste à côté.


  —C’est bien comme ça que j’ai vu le coup, approuva Coplan. Mais, maintenant que j’ai pu faire une reconnaissance approximative des lieux, j’estime qu’il faut décaler notre minutage de soixante minutes. Il me faut l’obscurité complète. Je me méfie de l’esprit conformiste des Bâlois.


  —Bonne précaution, convint Fondane.


  —Dans tous les cas, précisa Francis, tu te mets en batterie dès que tu sors de la maison. Et tu reviens ici, sans passer derrière le Munster. Il n’y a pas de meilleur poste de guet.


  —O.K.


  Ils se séparèrent derechef.


  Environ une heure et demie plus tard, Fondane sonnait à la porte de la famille Hagen. Une vieille servante vint ouvrir l’huis et introduisit le visiteur dans un salon de réception. Un second salon, contigu, donnait sur le jardin. Fondane, ainsi qu’il l’avait fait lors de sa visite précédente, remit sa carte à la servante en disant, en allemand, avec son plus avenant sourire:


  —Je voudrais parler à monsieur ou à madame Hagen, ou à leur fils s’il est là.


  —Monsieur Klaus n’est pas rentré de voyage, répondit la servante sur ce ton lourd et traînant qui est la risée de tous les Suisses des autres cantons. Mais je vais donner votre carte à Madame. Attendez un instant.


  —Dites-lui que je suis le fonctionnaire de Paris qui est venu la semaine dernière.


  —Je vous ai bien reconnu. Mais je le dirai à Madame, de toute façon.


  Elle se retira, referma la porte du salon. Deux minutes plus tard, une grande femme âgée d’une soixantaine d’années, au visage triste et sévère, au chignon impeccable, vêtue d’une robe noire, pénétrait dans la pièce. Fondane la salua d’une légère inclination du buste.


  —Bonsoir, Frau Hagen. Je m’excuse de vous rendre visite à cette heure, mais l’objet de ma démarche est d’une gravité extrême. Vous m’avez conseillé l’autre jour d’écrire à votre fils au cas où je voudrais le rencontrer. J’ai suivi votre conseil, priant votre fils de me téléphoner de toute urgence à Paris. N’ayant pas reçu son appel, je me permets de venir aux nouvelles. Je m’occupe d’une affaire qui…


  —Mon fils Klaus n’est pas rentré de voyage depuis votre dernière visite, coupa la femme. Il n’a donc pas eu connaissance de votre message.


  —Précisément, enchaîna aussitôt Fondane, c’est l’absence de votre fils qui est la cause de nos ennuis. Il avait rendez-vous avec un de mes collègues, le 24juillet au soir, à Mons, en Belgique. Or, depuis cette date, ce collègue a disparu. Et il n’a donné de ses nouvelles à personne, ni à ses supérieurs de l’administration, ni à sa famille. Je ne vous cache pas que cette situation anormale nous inspire de vives inquiétudes.


  Une légère pâleur s’était répandue sur le visage de la femme.


  —Je ne suis pas au courant des affaires de mon fils, prononça-t-elle. Il voyage constamment à l’étranger et ses absences durent quelquefois fort longtemps. Plusieurs mois…


  —C’est possible, admit Fondane. Mais moi, je m’occupe surtout du sort de mon collègue. Son silence est non seulement contraire au règlement du service auquel il appartient, il est aussi en contradiction absolue avec les instructions qui lui avaient été remises pour cette entrevue avec votre fils. Pour vous parler très franchement, Frau Hagen, nous redoutons le pire. Et pour mon collègue, et pour votre fils lui-même.


  La bouche sèche de la Suissesse se crispa imperceptiblement.


  —Qu’attendez-vous de moi? demanda-t-elle. Je ne vois pas ce que je puis faire.


  —Quelles sont les personnes avec lesquelles il travaille?


  —Mais… il travaille seul.


  —Permettez-moi d’en douter.


  —Que voulez-vous dire?


  —Il est ingénieur chimiste, n’est-ce pas?


  —Oui. Mais je vous assure que personne ne l’aide dans ses recherches. Depuis plus de dix ans qu’il a quitté la Compagnie Européenne de Chimie, personne n’est entré dans son laboratoire. Je vous en donne ma parole.


  —Il a sûrement un homme d’affaires, un conseil, quelqu’un qui se charge de la partie commerciale de ses travaux?


  —Je l’ignore. C’est un garçon très réservé, secret même.


  Fondane se fit plus insistant.


  —Écouter, Frau Hagen, il faut que je prenne contact avec la ou les personnes qui sont en relation avec votre fils. Il s’agit peut-être d’une question de vie ou de mort pour lui.


  —Je vous comprends, dit-elle, visiblement bouleversée. Je ne demande qu’à vous aider, mais je ne connais pas les relations de mon fils. Laissez-moi votre adresse à Paris. J’en parlerai à mon mari, nous ferons des recherches et nous vous écrirons.


  CHAPITRE V


  Avant de quitter sa chambre de l’Hôtel National, Coplan avait consacré une bonne heure à la préparation de son matériel spécial. En l’occurrence, il s’était escrimé sur deux objets d’apparence banale: une pendulette de voyage, et un étui à cigarettes en métal argenté.


  Quand il fut tout à fait satisfait de cet exercice de bricolage, il enfila sa veste en léger tweed gris foncé, préleva dans sa valise une bobine de fil de cuivre, mit cette bobine dans la poche gauche de son pantalon, la pendulette dans la poche gauche de sa veste, et l’étui à cigarettes dans sa poche intérieure droite.


  Ayant allumé une Gitane, il descendit dans le hall de l’hôtel, déposa la clé de sa chambre sur le comptoir de la réception et sortit.


  Dehors, la température estivale s’était fort agréablement rafraîchie. La Centralbahnhofplatz avait perdu la presque totalité de son animation.


  D’un pas de promenade, Francis déambula par des rues bien éclairées, bordées de vitrines alléchantes. Il contourna bientôt l’imposant Kunstmuseum pour tourner à gauche dans la Rittergasse. Arrivé à la cathédrale, il traversa la terrasse qui surplombe le fleuve. La façade de l’édifice était illuminée par deux ou trois projecteurs, mais, à l’écart de cette zone de lumière, les parcages étaient plongés dans une obscurité qui, par contraste, était plus dense que partout ailleurs.


  Par acquit de conscience, il arpenta l’esplanade pendant mie dizaine de minutes. Puis, lorsqu’il eut la certitude que nul témoin ne pouvait observer ses mouvements, il enjamba promptement le rebord de pierre de la terrasse, s’élança, s’agrippa aux branches d’un arbre dont les frondaisons touffues le dissimulèrent instantanément.


  Il demeura un long moment immobile, épiant les bruits de voix qui auraient pu s’élever du côté de la terrasse ou dans l’un des jardins voisins. Mais tout resta silencieux, calme, rassurant.


  Il se glissa hors des feuillages de son perchoir, se laissa tomber en souplesse sur la pelouse d’un minuscule verger citadin, le verger de la maison familiale des Hagen.


  Chez les Hagen, tout était calme également. La véranda ne devait pas être occupée, aucun reflet de lumière ne filtrant à travers les rideaux. En quatre foulées, Francis s’approcha de l’immeuble. C’était une bâtisse carrée, bourgeoise, dans le plus pur style alémanique, c’est-à-dire sans fantaisie ni fioritures. Une vieille glycine arborescente ornait la façade postérieure et déroulait ses bras noueux autour du perron à trois marches. Comme Fondane l’avait noté, se hisser sur le balcon que formait le toit de la véranda ne présentait guère de difficulté. Comble de chance, une rangée d’hortensias en pots garnissait la terrasse.


  Coplan se faufila derrière les plantes ornementales et s’allongea à plat ventre derrière les énormes fleurs qui camouflèrent sa silhouette. Il consulta le cadran phosphorescent de sa montre-bracelet, constata qu’il avait douze minutes d’avance. Très à l’aise, il entreprit de disposer à la portée de sa main les instruments qu’il avait apportés. Il tira d’abord de sa poche la bobine de fil de cuivre, puis la fausse pendulette, puis l’étui en métal argenté. Ensuite, il brancha l’extrémité du fil à la pendulette et commença à dérouler bien posément la bobine.


  À l’heure H moins trente secondes, il laissa descendre, jusqu’à mi-hauteur de la porte vitrée de la véranda, la pendulette branchée au fil de cuivre. Après quoi, il raccorda l’autre bout du fil au fermoir de l’étui à cigarettes.


  Il appuya une face de l’étui contre son oreille. Une rumeur très lointaine chuintait dans l’écouteur clandestin. Des gens parlaient dans la maison, mais à voix très basse.


  Soudain, l’audition devint d’une netteté surprenante. Une voix lente disait: «Je vais donner votre carte à Madame. Attendez un instant.»


  Par la suite, Coplan ne perdit pas un mot de la conversation de Fondane avec la mère de Klaus Hagen.


  Après le départ de Fondane, il n’y eut qu’un bref silence; un autre dialogue, légèrement moins clair parce que moins proche de la véranda, se mit à vibrer dans l’étui à cigarette. Francis amplifia la réception.


  À présent, Frau Hagen parlait avec un homme qu’elle appelait Hans. Son mari, vraisemblablement. Elle lui racontait ce que le visiteur français venait de lui dire.


  —Ne t’occupe pas de ça, Marta! répétait la voix bourrue de l’homme. Klaus nous a dit plus de cent fois qu’il ne fallait jamais répondre aux gens qui venaient pour lui en son absence. Est-ce vrai, oui ou non?


  —Oui, Hans, oui. Mais Klaus nous a dit aussi qu’il ne nous laisserait jamais plus de dix jours sans nouvelles. Or, aujourd’hui, c’est le vingt-sixième jour.


  —Sa lettre ou sa carte s’est peut-être égarée, cela arrive.


  —Pas deux fois de suite quand même! Nous aurions dû recevoir un mot au début du mois et un mot aux environs du 12… Nous sommes le 17. Ce n’est pas normal… Ce monsieur de Paris a bien fait allusion à la Belgique. Et moi j’ai entendu que Klaus a téléphoné à la Swissair pour réserver une place dans un avion pour Bruxelles… Je suis très inquiète.


  —Klaus n’est plus un enfant, Marta.


  —N’empêche! Moi je suis toujours sa mère. Et une mère sent des choses que les hommes ne comprennent pas. Je te l’ai dit après la première visite de ce Français, j’ai comme un poids sur le cœur, un pressentiment. Et je l’avais déjà avant. Tu sais bien, cette nuit que je me suis réveillée en sursaut, je rêvais que le petit tombait dans un fleuve.


  —S’il avait eu un accident, nous le saurions déjà, voyons!


  —Tant pis, je téléphone à Heinrich. Il me dira ce que je dois faire. S’il faut écrire à ce monsieur Fondane, Heinrich m’indiquera ce que je dois mettre dans la lettre.


  —Comme tu voudras. De toute manière, ça ne nous coûtera qu’un téléphone et un timbre-poste, et ça ne fera de mal à personne…


  Il y eut un silence, puis le cliquetis d’un cadran téléphonique. Frau Hagen appelait un numéro de cinq chifres: 4… 6… 8… 2… 0…


  Coplan, toujours couché sur le toit de la véranda, derrière ses pots d’hortensias, admira avec une pointe de fierté la remarquable fidélité de son microbaladeur. Il l’avait mis au point lui-même, d’après un type récent de microémetteur à sel de Seignette.


  Un nouveau dialogue s’engagea, avec le nommé Heinrich, un individu dont la voix trahissait un bizarre essoufflement, une sorte de fatigue physique profonde. Ce type devait être asthmatique, cardiaque ou centenaire.


  —Je te dérange bien tard, Heinrich, expliquait Marta Hagen, mais je suis si inquiète au sujet de Klaus. Je suis sans nouvelles de lui depuis vingt-six jours… Absolument sans nouvelles…


  —Où est-il?


  —Je n’en sais rien, justement. Il avait pris l’avion pour Bruxelles, c’est tout ce que je sais.


  —S’il a fait un crochet par Paris, inutile de t’inquiéter. Les garçons trop sérieux comme Klaus perdent facilement la tête à Paris. Rappelle-toi ce qui m’est arrivé dans les mêmes circonstances, il y a de ça quarante ans bientôt…


  Le rire oppressé du correspondant de Frau Hagen se traduisit par un halètement poussif dans le micro de Coplan. Mais la femme reprit:


  —Il y a aussi autre chose, Heinrich. À deux reprises, j’ai reçu la visite d’un fonctionnaire français. Il vient de sortir de la maison à l’instant même. Je ne peux pas te parler de cela au téléphone, mais si tu pouvais me recevoir cinq ou dix minutes…


  —Oui, naturellement. Tu sais bien que je ne dors pratiquement plus. Si ça peut te faire plaisir, tu ne me déranges pas.


  —Je vais venir.


  Ce fut tout.


  Une lueur intéressée s’était allumée dans l’œil de Francis. Sans aucun doute, quelque chose de prometteur venait de s’amorcer. Frau Hagen avait dit: «Je ne peux pas te parler de cela au téléphone». Elle était bien dressée, la maman Hagen.


  Sans rebobiner le fil de cuivre au bout duquel pendait la fausse pendulette, Coplan, d’une légère poussée avec l’ongle du pouce, déplaça une mince lamelle d’argent assujettie à la face interne de son étui à cigarettes.


  —Deux, deux, deux, chuchota-t-il d’une voix indistincte. J’appelle deux, deux, deux.


  La voix de Fondane trembla dans le minuscule haut-parleur:


  —Deux, deux, deux, j’écoute.


  —Attention, la mère Hache est sur le point de sortir. Elle s’en va demander conseil à un nommé Heinrich. À toi de jouer. Terminé.


  —Bien reçu. Je suis prêt. Contact dans dix minutes. Terminé.


  —O.K. Terminé, confirma Francis.


  Il coupa la communication, débrancha les connexions de l’étui, commença à enrouler avec mille précautions le fil de cuivre en veillant à ce que le microbaladeur ne heurte ni la façade ni la glycine pendant sa lente remontée.


  Lorsqu’il eut remis ses instruments en lieu sûr dans ses poches, il rampa vers le bord de la plateforme, haussa la tête au-dessus des hortensias pour examiner le jardin, les abords de la maison et la terrasse du Munster.


  Quelques instants plus tard, avec une adresse et une sûreté de mouvements qui auraient fait pâlir d’envie un chat de gouttière, il refit en sens inverse la manœuvre acrobatique qu’il avait exécutée pour venir. Quand il émergea du couvert des arbres pour atterrir pieds joints sur le parapet de pierre de l’esplanade du Munster, il épousseta tranquillement les revers de son veston, les bords de son pantalon, alluma une Gitane et s’éloigna dans l’ombre de la cathédrale.


  Comme le délai convenu avec Fondane était presque écoulé, il se dirigea vers une des vieilles ruelles qui coupent la Freierstrasse. Et, dès qu’il fut protégé par de suffisantes ténèbres, il extirpa derechef de sa poche son précieux étui à cigarettes, l’ouvrit, libéra une tige à ressort logée dans la charnière, actionna le contact.


  Cet émetteur-récepteur de poche aurait émerveillé les profanes mais les spécialistes auraient aisément reconnu là une version miniaturisée du VM-I à plusieurs longueurs d’onde, appareil portatif utilisé par les troupes de transmission.


  André Fondane répondit sur-le-champ à l’appel.


  —Je viens de tourner dans la Langegasse, annonça-t-il. La mère Hache file d’un bon pas devant moi, à environ vingt mètres.


  —Zut, maugréa Coplan, je me suis embarqué dans le mauvais sens. Donne-moi vite quelques coordonnées.


  —Pas difficile. Rejoignez l’Aeschenplatz, enfilez la rue Saint-Jacob en direction du monument érigé en l’honneur du saint en question, prenez la deuxième transversale à gauche. Ma bonne femme traverse en ce moment l’Engelgasse.


  —Pigé. Je vais faire le tour par Saint-Alban. Rendez-vous sur les ondes dans sept ou huit minutes.


  Coplan replia en vitesse son émetteur, le fourra dans sa poche, se mit à marcher vers le fleuve. Mais il laissa le Wettstein Brücke à sa gauche pour mettre le cap en ligne droite sur la vénérable tour Saint-Alban. Malgré tout, une certaine effervescence nerveuse commençait à le gagner. Le trajet lui parut nettement plus long que prévu. Enfin, derrière la haute masse de la tour moyenâgeuse, les bosquets sombres et déserts d’un jardin public lui procurèrent un refuge propice. Il appela rapidement Fondane. Celui-ci répondit sur un ton désinvolte:


  —Tout va bien, l’objectif est repéré. Madame Hache est entrée dans l’immeuble portant le numéro223.


  —Quelles sont les chances d’écoute?


  —Nulles. La maison compte trois étages, elle est encadrée par d’autres immeubles et il y a un lampadaire électrique à moins de trois mètres de la porte d’entrée. Impossible de se planquer dans les parages immédiats pour capter. De plus, si le sieur Heinrich est un professionnel, nous serons localisés en moins de deux. Je me suis tenu au large.


  —Tant pis, fit Coplan, je laisse tomber. Reste aux aguets et ne lâche ta vieille dame que quand elle aura réintégré son domicile. On se retrouve dans le hall de la gare.


  *


  * *


  Quarante minutes plus tard, Coplan et Fondane arpentaient, côte à côte, l’avenue paisible qui longe le Jardin Zoologique, non loin de la Centralbahnhof.


  —Sans faire preuve d’un optimisme exagéré, dit Francis, je crois que nous tenons un élément de travail qui mérite d’être exploité. Dès demain matin, j’entame les investigations au sujet de Herr Heinrich, domicilié au 223 de la Langegasse. De ton côté, tu navigues discrètement dans les environs, de manière à observer les allées et venues des occupants de cet immeuble. Nous ferons notre jonction à onze heures précises, dans les allées du petit parc de la Tour Saint-Alban. En cas de défaillance de l’un ou de l’autre, le rendez-vous se reporte automatiquement à onze heures du soir, puis le lendemain aux mêmes heures.


  —Excellent programme, acquiesça Fondane.


  —Avant de quitter ton hôtel, demain matin, reprit Coplan, expédie un message au Vieux pour le mettre au courant. Sinon, il va de nouveau râler.


  Ils se séparèrent.


  Les recherches de Coplan commencèrent le lendemain matin. Elles ne furent ni très longues ni compliquées. Le chasseur de son hôtel lui apporta, dans sa chambre, un annuaire officiel des abonnés au téléphone de la ville de Bâle classés par rues. Au 223 de Langegasse, il n’y avait qu’un abonné: Heinrich Hüninger, Insp. Ho. N° 4.68.20.


  Pas de confusion possible, ça collait parfaitement.


  Après un moment de réflexion, Francis décida de s’en tenir à cette information et de foncer droit au but. C’est ce qu’il expliqua à Fondane, quand il retrouva celui-ci à l’endroit convenu. Mais Fondane afficha un air quelque peu réticent.


  —La tactique directe sera-t-elle la meilleure dans le cas présent? émit-il. Elle peut se retourner contre nous. Je n’ai rigoureusement rien récolté au cours de la matinée.


  —Qu’importe, répliqua Coplan. Nous avons de bonnes cartes, nous pouvons jouer franco. Ta mission auprès de Klaus Hagen est officielle, tout compte fait. Tu rends visite à ce Herr Hüninger comme si ses relations avec Hagen étaient une chose connue de notre administration.


  —S’il a le nez creux, il va flairer le coup.


  —Et alors? Son attitude n’en sera que plus instructive… Du reste, je vais y aller moi-même. Tu vas me refiler une de tes cartes de visite. Pendant que je serai dans la place, tu surveilleras.


  Sa résolution prise, Coplan passa aussitôt à l’action. À onze heures vingt-cinq, il enfonçait d’un doigt ferme le bouton de la sonnerie chez Heinrich Hüninger.


  C’est une jeune femme en tablier blanc, une jolie petite brune, au type italien, qui vint ouvrir la porte.


  —Pourrais-je voir Herr Hüninger? demanda poliment Francis en allemand. Je viens de la part de Frau Hagen. Voici ma carte.


  La soubrette accepta le carton, fit entrer le visiteur dans le hall, referma l’huis.


  —Momento, dit-elle en souriant, visiblement sensible à la prunelle enjôleuse de Coplan qui, l’espace d’une seconde, avait caressé du regard le buste ravissant de la fille.


  Elle le laissa seul, et il put contempler les gravures qui ornaient le hall. Toutes représentaient des coins typiques de Paris: les quais, Notre-Dame, Montmartre, etc. La maison dégageait une impression de luxe, de confort cossu, de goût raffiné.


  La servante revint et pria Francis de la suivre. Elle l’introduisit dans une vaste pièce carrée, fraîche et claire, où de beaux meubles LouisXVI voisinaient avec un bureau en chêne et des rayons chargés de livres.


  Au fond de la pièce, debout contre un fauteuil Voltaire poussé près d’une large fenêtre donnant sur un petit jardin, un vieillard tournait vers l’arrivant son visage blême, décharné, où seuls les yeux d’un bleu de lavande mettaient une note de vie, d’intelligence, de malicieuse bonté.


  —Excusez-moi de vous recevoir en robe de chambre, dit le vieillard, et de ne pas aller au-devant de vous pour vous accueillir.


  Levant la main droite, dans laquelle il tenait la carte de visite, il murmura:


  —Entrez, je vous en prie, et prenez place, Monsieur André Fondane. Je marche très difficilement, hélas.


  Tandis que Coplan s’asseyait sur une chaise en face du Suisse, celui-ci dévisageait le visiteur avec une bienveillance évidente. Francis questionna d’un ton aimable:


  —Vous êtes bien Herr Heinrich Hüninger?


  —Oui, je suis Heinrich Hüninger, répondit le vieux bonhomme dans un français à peine guttural. Puis-je savoir ce qui me vaut l’honneur de votre visite?


  Il se réinstalla péniblement dans son fauteuil, fit crisser dans ses doigts diaphanes le carton de bristol que la bonne lui avait remis, et prononça sur un ton presque amical:


  —Dites-moi, si je ne m’abuse, vous avez changé de nom, n’est-ce pas? Vous vous appeliez bien Francis Coplan, autrefois?…


  CHAPITRE VI


  Coplan eut l’impression très nette que l’entrevue allait être plus intéressante qu’il ne l’avait escompté.


  —Je constate que nous sommes en pays de connaissance, dit-il, nullement troublé. Pourtant, si ma mémoire ne me trahit pas, nous n’avons pas dû nous rencontrer bien souvent, monsieur Hüninger.


  —Rassurez-vous, votre mémoire ne vous trahit pas, ironisa le vieillard. Je voulais seulement vous prouver que si ma pauvre carcasse ne vaut plus grand-chose, mes facultés sont intactes. Vous ne m’avez jamais rencontré, Monsieur Coplan.


  —C’est bien ce que je me disais.


  —La vérité, c’est que j’ai possédé naguère une fiche à votre nom. Une fiche signalétique à laquelle était agrafée votre photographie… Je m’empresse d’ajouter que vous n’avez pas changé depuis cinq ou six ans, et je vous en félicite. Ce n’est pas comme moi, voyez dans quel état je suis… Et je n’ai même pas le droit de me plaindre! Sans les progrès de la chirurgie, je ne serais plus de ce monde depuis plus de deux ans déjà.


  —Que vous est-il arrivé? s’enquit Francis, bien décidé à parler de la pluie et du beau temps pour «laisser venir» son interlocuteur.


  —Les reins, murmura l’étrange vieillard avec une grimace maussade. Les reins complètement fichus. On m’en a ôté un, et l’autre s’est affaissé d’une façon fort inquiétante. Je suis obligé de porter un corset d’acier qui me comprime les organes du ventre et de la région lombaire… Une misère, croyez-moi.


  Il esquissa derechef une mimique désolée, puis haussant d’un air fataliste ses épaules voûtées, il questionna:


  —Vous êtes allé chez Madame Hagen ce matin?


  Ce disant, il avançait le bras vers un combiné téléphonique placé sur le coin du bureau, à sa portée. Coplan, d’un air aimable, prononça:


  —Inutile de déranger Frau Hagen, bien entendu. Je vous expliquerai d’ailleurs ce qui se passe quand vous m’aurez fourni quelques éclaircissements au sujet de vos relations avec Klaus Hagen. Car c’est de lui qu’il s’agit. J’espère que ma démarche un peu cavalière ne vous choque pas?


  —Pas du tout. Je m’attendais à une visite de ce genre. Je suis l’oncle de Klaus Hagen, le frère de sa mère.


  —Parfait, ponctua Francis. Nous ne sommes pas seulement entre amis, nous sommes en famille. Je me sens d’autant plus à l’aise, dans ce cas, pour vous demander si vous seriez disposé à me donner des renseignements sur les activités professionnelles de votre neveu.


  —C’est pour lui que vous êtes à Bâle?


  —Oui.


  —Vous procédez à une enquête, en somme?


  —Exactement. Mais qui n’est pas dirigée contre lui, bien au contraire.


  —Que voulez-vous savoir à son propos? Il a des ennuis avec le Deuxième Bureau français?


  —Tout ce que vous voudrez bien me dire me sera utile, éluda Coplan. Il exerce la profession de chimiste, je crois?


  —Oui, et c’est un chimiste de premier ordre, toute question de vanité familiale mise à part. Je suis moi-même un ancien professeur de chimie. Et je puis dire que j’ai joué un rôle décisif dans la vocation scientifique de mon neveu… Vous êtes également de la partie, vous?


  —Ingénieur, mais pas chimiste.


  —Vous êtes en rapport avec Klaus pour une affaire de renseignement, j’imagine?


  —Disons que nous sommes intéressés par certains de ses travaux, corrigea tranquillement Coplan.


  Le vieillard baissa les yeux, regarda distraitement la carte de visite, la déposa sur le coin du bureau, resta un moment pensif, un vague sourire sur ses lèvres décolorées.


  Enfin, il reprit:


  —Je ne vais pas vous obliger à tourner indéfiniment autour du pot en attendant que j’abatte mon jeu, comme on dit. Je suis inspecteur honoraire du Département Fédéral de la Santé Publique et de l’Hygiène, à la retraite depuis sept ans après une longue carrière administrative… En marge de ces fonctions très officielles, je fus également, de juin 1944 à février 1955, le directeur occulte de la branche «Chimie» au sein de l’Organisation Cosmo. Vous y êtes maintenant?(6)


  —Oui, pas de doute, cette fois j’y suis, reconnut Coplan, assez enjoué.


  —C’est en contrôlant le domicile des Hagen que vous êtes arrivés à moi, n’est-ce pas? Un jeu d’enfant. Mais, franchise pour franchise, puisque nous sommes entre gens du bâtiment, vous avez intérêt à me dire sans détour ce qui cloche du côté de mon neveu.


  —D’accord. Voici les faits. Depuis le 24juillet, Klaus Hagen a totalement disparu de la circulation. Il avait rendez-vous, ce soir-là, avec un de nos permanents de Mons, en Belgique, et avec un des agents de l’ODIRA. L’objet de cette rencontre? Vérifier des informations fournies à la France par Klaus Hagen… Résultat? Mes deux compatriotes et votre neveu se sont littéralement volatilisés. Pas un message, pas une trace, pas un indice… Il va sans dire que cette triple disparition –que rien n’explique, que rien ne justifie– plonge nos services dans la plus grande perplexité. Or, si j’ai bien saisi le sens de vos paroles, Klaus Hagen est en réalité un agent Cosmo?


  —Non, vous faites erreur. L’Organisation Cosmo a été dissoute le 1er mars 1955. Son directeur, Asha Lindbaum –que vous avez connu– a été contraint de liquider tous ses réseaux après une série de déboires: la vie des organismes d’espionnage privés était devenue impossible en Europe. Des milliers d’agent prosoviétiques se sont infiltrés partout, les meilleures filières sont intoxiquées, bref, Lindbaum a failli se faire coincer, les mécanismes délicats de son entreprise étant faussés. Il n’a dû son salut qu’à la fuite. Je pense qu’il est retourné en Argentine.


  —Et vous?


  —J’en ai profité pour rentrer dans le rang. J’étais à la retraite depuis trois ans, je n’avais pour ainsi dire plus de contact, ma santé me donnait du souci, c’était le moment de tourner la page. Ce que j’ai fait.


  —Votre neveu n’a jamais travaillé avec vous?


  —Si, naturellement. C’est chez Cosmo qu’il a appris le métier. Je l’avais retiré de l’industrie pour l’initier, pour lui mettre le pied à l’étrier. J’ai également guidé ses premiers pas quand il a fondé son propre bureau… Sans vouloir me flatter, je puis vous assurer que nous avons fait du bon travail pour l’Europe, et pour la France en particulier.


  —En effet, admit Coplan. Je viens d’étudier les affaires traitées par l’entremise de Klaus Hagen. Il a toujours fait preuve d’une loyauté indiscutable à l’égard de la France.


  —Manquerait plus que ça! Nous sommes tous francophiles dans la famille. Ma femme était Parisienne, née rue Lepic… Elle est morte il y a quatre ans, hélas.


  Il y eut un silence. Coplan murmura:


  —Compte tenu de ce que vous venez de me dire, la situation me paraît encore plus grave que je ne le pensais. Parmi toutes les hypothèses plausibles, une éventuelle traîtrise de votre neveu pouvait expliquer la disparition de mes deux confrères de l’ODIRA. Mais si vous me garantissez la régularité de Klaus Hagen, alors les perspectives deviennent franchement sinistres. J’estime qu’il faut alerter sans retard les gens qui travaillent avec votre neveu: associés, collaborateurs, secrétaires, peu importe.


  —À ma connaissance, fit Hüninger, il n’a jamais eu qu’un associé direct, un de ses anciens camarades d’université, un Genevois, fils d’un officier de l’active. Ce garçon était, naguère encore, délégué fédéral de la Commission sanitaire de l’industrie Chimique et Pharmaceutique…


  —Son nom?


  Le vieillard, détournant légèrement la tête, contempla les bosquets du jardin.


  —Honnêtement, monsieur Coplan, je n’ai pas le droit de vous citer le nom de ce garçon sans l’avoir consulté au préalable. Ce serait un abus de confiance, vous en conviendrez?


  —Peut-être. Mais c’est une question de temps, ne l’oubliez pas. Si la vie de votre neveu est en jeu, notre seule chance d’agir utilement c’est d’aller vite, très vite, car ce qui compte c’est d’identifier nos adversaires.


  —Nos adversaires! répéta le vieillard en ramenant son regard sur Francis. Comme vous y allez! Vous êtes déjà convaincu que c’est d’une lutte qu’il s’agit?


  —Au point où nous en sommes, fit Coplan, un peu sarcastique, pourquoi nous arrêter en si bon chemin? Est-ce que vous êtes au courant de l’affaire exacte pour laquelle Klaus Hagen se rendait à Mons?


  —Non. Vous savez tout aussi bien que moi que le Renseignement est une profession qui agit sur ceux qui la pratiquent; elle les influence, les marque en profondeur. Klaus a cessé depuis longtemps de me tenir au courant des opérations qu’il traite. Ceci dit, si vous jugez que c’est opportun, éclairez-moi, même d’une façon sommaire. Je ne demande qu’à vous aider.


  Coplan n’hésita pas:


  —Il s’agit des formules d’un nouveau gaz de combat, référence X. IN. 2… C’est un gaz inodore, incolore, à action rapide, et qui, en paralysant le nerf optique, rend aveugles ceux qui le respirent. La formule telle qu’elle nous a été livrée par Klaus Hagen, est d’une efficacité foudroyante. Mais l’antidote, prévu dans le marché, n’est malheureusement pas correct. Erreur de transmission, fuite, malversation? Mystère. Votre neveu a aussitôt fait savoir à l’ODIRA qu’il reprenait contact avec ses fournisseurs, qu’une confrontation aurait lieu. Tel était précisément le but de la rencontre du 24juillet.


  —X. IN. 2, marmonna Hüninger, pensif.


  Le front dans la main, il ferma les yeux.


  Il resta ainsi pendant une ou deux minutes.


  —Je ne suis évidemment plus à la page, reprit-il enfin, mais je suis sûr que nous avons négocié quelque chose de ce genre vers la fin de l’automne1953… Vous permettez?


  Il se hissa avec effort hors de son fauteuil, progressa vers une des bibliothèques en prenant appui sur les meubles qui se trouvaient sur son passage. Il retira un volume relié de l’un des rayons, revint vers son siège, se rassit. Le corset de métal qui enserrait sa taille devait le meurtrir; quand il marchait, ses joues étaient encore plus pâles.


  Après avoir feuilleté le volume, il l’ouvrit à quelques pages de la fin, pencha son front pour déchiffrer les annotations cabalistiques écrites au crayon, en très petits caractères, dans les marges de l’ouvrage.


  —Blandex, lut-il à mi-voix… P04-R3… Provoque paralysie nerf optique. Antitode: solution d’histidine, par piqûres intramusculaires.


  Il referma le livre, dévisagea Coplan et ajouta:


  —Si cela peut vous intéresser, je vous ferai un dossier là-dessus. Je m’en occuperai cet après-midi. Néanmoins, je crains fort que le Blandex et son antidote ne soient déjà périmés. J’ai lu récemment, dans une revue américaine de chimie, que la plupart des nerve-gaz actuels agissent directement sur l’amalgame «cholinestérase-phosphoryles», ce qui équivaut à provoquer une rupture dans les circuits nerveux eux-mêmes…


  —Les renseignements que vous m’offrez m’intéressent de toute manière, affirma Francis sans se mouiller. Toutefois, en priorité, demandez à l’associé de votre neveu la provenance exacte de l’X. IN. 2. Quand je serai en possession de cette indication, je pourrai m’orienter.


  —Si vous me demandiez mon opinion, émit Hüninger, je crois que je vous aiguillerais soit vers les Anglais, soit vers les Tchèques. Les laboratoires britanniques comptent six prix Nobel de chimie, ne l’oublions pas. Les Tchèques sont très avancés, eux aussi.


  —J’en prends bonne note.


  —Sous toute réserve, vous savez! précisa, le vieillard en caressant le dos relié du livre. C’est un domaine ingrat, celui des armes chimiques. Le plus secret de tous, assurément. Et le plus à la mode, hélas… Par un paradoxe inattendu, c’est le danger atomique qui a remis les gaz de combat au premier plan des recherches militaires.


  —C’est en effet ce qui m’a été expliqué par un spécialiste, confirma Coplan. Les armes nucléaires, en détruisant toute forme de vie sur la planète, mettent l’agresseur et sa victime dans le même sac.


  —À l’exception du Rhodnaus prolixus, corrigea le Suisse, un pli amer au coin de la bouche. C’est un scarabée qui se porte à merveille et qui prospère même quand on le soumet aux plus hautes doses de radioactivité. Quand tous les humains et tous les animaux auront été grillés par les fusées atomiques, le Rhodnaus prolixus pourra se développer à l’aise… L’avantage tactique des gaz, c’est qu’ils permettent une offensive limitée, rapide, économique. Ils ne coûtent pas cher. Même un très petit pays peut s’offrir un arsenal chimique… Sans parler des bactéries.


  —Ce n’est pas le choix qui manque, conclut Francis en se levant pour prendre congé. Quoique je ne sois pas un spécialiste en la matière, je sais qu’un seul gramme de toxine butolique contient trente-deux milliards de doses mortelles pour l’homme. Certains pays en ont stocké plusieurs kilos(7). Il suffit dès lors d’un avion, même d’un vieux coucou racheté aux surplus de l’USAF, pour anéantir une ville comme Paris.


  —L’Apocalypse est parmi nous, soupira le vieillard. Tenez, reprenez votre carte de visite. Et reprenez aussi cette lettre que ma sœur Martha m’a remise hier soir.


  Il extirpa de la poche de sa robe de chambre un feuillet plié en quatre, la lettre envoyée par Coplan depuis Paris.


  Coplan prit le papier.


  —Quand puis-je revenir? demanda-t-il. Si l’associé de votre neveu acceptait de me rencontrer, cela nous ferait gagner des heures précieuses.


  —Où puis-je vous toucher par fil?


  —Au National, place de la Gare. Demandez Francis Coplan, chambre43.


  —Je vous appelle demain, à midi au plus tard.


  *


  * *


  André Fondane, qui trouvait la visite de Coplan plutôt longue, fut soulagé en le voyant sortir de la maison de Heinrich Hüninger.


  Les deux hommes firent leur jonction derrière la tour Saint-Alban.


  —Alors, attaqua Fondane, intrigué par le visage fermé de Francis, un bec?


  —Au contraire.


  Il raconta brièvement ce qui s’était passé. Fondane, assez impressionné, grommela:


  —Le moins qu’on puisse dire, c’est que l’amabilité de ce type est assez équivoque! Pour ma part, je ne me fierais pas un quart de seconde à un ancien agent de Lindbaum.


  —Nous serons sans doute fixés sur son compte demain. D’ici là, ouvrons l’œil. Ce vieil Heinrich est une ruine physique, pas de question. Mais son intelligence, sa lucidité, sa mémoire étonnante feraient de lui un excellent chef de centrale privée.


  —C’est bien ce que je pensais, opina Fondane, le visage sombre. À votre place, je ne manquerais pas d’examiner avec la plus grande circonspection les tuyaux que ce bonhomme va peut-être vous refiler. N’oublions pas qu’il a été à bonne école. Le gros Lindbaum était un drôle de Machiavel.


  —Gardons-nous quand même de tomber dans l’excès contraire, émit Coplan. Hüninger n’était pas obligé de m’ouvrir son cœur. S’il avait voulu me jouer un mauvais tour, il avait de sérieux atouts dans la main. Rien ne prouve que sa franchise soit une manœuvre.


  —Quelles sont les instructions pour l’immédiat? Je continue à surveiller l’immeuble?


  —Non, décida Francis. Si l’oncle Heinrich veut réellement nous aider à retrouver Klaus Hagen, sa collaboration sera sans doute décisive. Or, s’il désire contacter des gens, ta présence peut le gêner.


  —On ne va tout de même pas lui laisser toute la bride sur le cou? rétorqua Fondane. D’ici demain, nous sommes bel et bien à sa merci.


  Coplan eut un sourire.


  —En tout état de cause, dit-il, demain, à midi et demi au plus tard, je relance Hüninger, téléphone ou pas téléphone… Ce que tu feras, c’est me couvrir, moi, quand je reviendrai. Débrouille-toi pour vérifier, à partir de dix heures du matin, si les voitures qui stationnent dans la rue ne présentent rien de suspect. Un kidnapping ou une rafale de mitraillette ne sont pas exclus.


  CHAPITRE VII


  Il était un peu plus de onze heures quand, le lendemain matin, le téléphone sonna dans la chambre de Coplan, à l’hôtel National.


  Francis décrocha aussitôt.


  Mais ce n’était pas Heinrich Hüninger qui appelait. C’était Fondane.


  La communication fut laconique. En fait, Fondane ne prononça qu’une seule phrase. À laquelle Coplan, plutôt sec, répondit simplement:


  —Soit.


  Il raccrocha, enfila sa veste et sortit. Il alla suspendre sa clef au tableau de la réception, traversa le hall, prit la direction de Saint-Alban.


  De mauvais poil, et pour cause. Primo: Fondane n’avait pas à se servir d’un téléphone d’hôtel pour demander un contact. C’était uneimprudence caractérisée, ces lignes étant presque toujours sous contrôle. Secundo: un rendez-vous avait été fixé, de toute manière, aux environs de treize heures. Tertio: Fondane avait uniquement pour mission de jeter un coup d’œil discret sur les voitures en stationnement près du domicile de Hüninger, et cela entre dix et midi, c’est-à-dire quelques heures avant la visite projetée par Francis lui-même.


  Ces trois motifs justifiaient amplement un rappel à l’ordre. Mais Fondane coupa d’emblée les effets de Coplan en lui annonçant à bout portant:


  —Hüninger et sa boniche ont été assassinés cette nuit.


  —Ah merde, grinça Coplan en serrant les poings. C’est le bouquet!…


  —Tout le quartier est bouleversé par ce drame, la maison est bourrée de flics. Je me suis éclipsé sans essayer d’avoir tous les détails, estimant que ce…


  —Oui, naturellement, trancha Coplan, soucieux et tendu. Les détails, on s’en balance. On verra ça dans les journaux. Ce qui compte, c’est de réagir à bon escient.


  Sa décision fut vite prise:


  —Si la mère de Klaus Hagen perd les pédales, nous allons nous faire court-circuiter par la Police judiciaire. Prends tes bagages et rentre dare-dare à Paris. Moi, je file sur Genève. On fera la liaison via le Vieux.


  —Pourquoi Genève?


  —Parce que la mort de l’oncle Heinrich confirme sa sincérité. Cela étant, les quelques mots qu’il m’a dits au sujet de l’associé de Klaus Hagen vont peut-être me permettre de retrouver le gars en question. La piste est fragile, j’en conviens, mais nous n’en avons pas d’autre et il s’agit de faire vinaigre. Cette histoire me paraît salement vicieuse. Il y a des gens qui sont à l’affût dans la coulisse. Et ces gens n’ont pas l’air de dormir.


  —Nous aurions dû tenir la maison de Hüninger à l’œil, comme je l’avais suggéré.


  —Ouais, et alors? maugréa Coplan. Tu aurais intercepté les visiteurs pour leur demander leurs papiers?


  Fondane, estimant plus sage de ne pas mettre son patron davantage en rogne, se contenta de murmurer:


  —J’avais pensé aux tueurs, mais pour nous; pas pour le pauvre oncle Heinrich.


  —Inutile d’épiloguer. Je t’appellerai sur la ligne prioritaire du Vieux.


  Ils se séparèrent.


  Quelques heures plus tard, Coplan était à Genève. Après s’être tapé un copieux déjeuner dans un restaurant de la rue Plantamour, derrière le Casino Municipal, il passa un coup de fil à une de ses amies, une nommée Geneviève Bernet, inscrite au Service sous l’indicatif Z.H.43. Coup de pot, la fille était chez elle. Coplan lui annonça:


  —Je serai chez toi dans une demi-heure.


  —Ravi de te revoir, assura-t-elle.


  Par la promenade du Lac et le quai Gustave-Ador, Francis s’en alla vers le quartier des Eaux-Vives. Il se dirigea ensuite vers le stade de Frontenex, longea un moment la route de Vandœuvres pour s’engager finalement dans un chemin qui montait vers des villas accrochées sur la pente de Cologny.


  La marche à pied stimule la réflexion, c’est bien connu. Malgré cela, au terme de cette balade de trois quarts d’heure sous un soleil étincelant, Coplan dut s’avouer que l’affaire Klaus Hagen était un mur contre lequel ses cogitations se brisaient.


  Geneviève Bernet, une femme de trente-deux ans, était grande, solide, sportive, pas jolie mais presque belle à force de santé. Cheveux châtains et drus, noués en un chignon classique; joues bien pleines, colorées, un peu lourdes; des yeux bruns, attentifs et calmes.


  Sa gentillesse, un rien placide, était absolument dénuée de coquetterie. Tout, chez Geneviève, trahissait l’héritière typique de l’ancienne bourgeoisie vaudoise. Célibataire, elle vivait seule dans une maison blanche qu’entourait un vaste jardin sauvage. Cette villa campagnarde, autrefois métairie, avait conservé de ses origines rustiques sa grange et ses dépendances. L’ensemble formait un L posé de guingois, le corps de logis étant orienté face au lac dont les eaux miroitaient au loin, en contrebas.


  —J’ai préparé le café à tout hasard, dit la jeune femme en accueillant le visiteur dans une pièce carrée, très claire, aux dalles blanches et noires, aux meubles de chêne ciré.


  —Merveilleux, acquiesça Francis. Je crois que je suis en retard, non? J’avais oublié que c’était si loin. J’ai fait le trajet à pied.


  —Rien de tel pour garder la forme, approuva-t-elle. Tu m’excuseras de te recevoir dans la cuisine, mais c’est ici que je vis.


  —On y est très bien, murmura-t-il en s’avançant vers la fenêtre pour admirer le paysage.


  La vue portait loin, sur l’autre partie de la ville et sur le lac. Des voiles blanches, posées comme des mouettes sur l’onde, frémissaient dans l’air de cristal.


  —Assieds-toi, dit-elle. Et raconte. Quel mauvais vent t’amène?


  Il ne se retourna pas tout de suite. Il y avait tant de beauté, tant de silence, tant de paix dans l’atmosphère qui enveloppait cette vieille demeure, que ses préoccupations lui semblèrent irréelles.


  —Oui, soupira-t-il enfin, en allant s’asseoir sur un divan, ce que j’ai à te raconter est une histoire sinistre… Des disparitions, des crimes, sans doute une trahison quelque part, et, à l’origine de tout, la menace d’un fléau dont on se dispute le secret. On ne t’a jamais parlé du gaz X. IN. 2 dont la fabrication est à la portée de toutes les bourses et qui, en moins de dix minutes, peut plonger toute la population d’une ville comme Genève dans les ténèbres?


  —Le gaz qui rend aveugle? Je sais qu’il existe, oui.


  —Un de tes compatriotes nous en a vendu la formule. C’est une belle invention. J’ai vu une expérience sur des singes… Atroce, je t’assure.


  Il retraça les grandes lignes de l’affaire Klaus Hagen, relata les propos de Heinrich Hüninger, la mort de ce dernier.


  —Je compte sur toi, conclut-il, pour identifier l’associé de Hagen. Tu t’occupes toujours de ton association internationale pour la défense des valeurs morales et spirituelles dans le monde?


  —Oui, évidemment. C’est ça mon job officiel.


  —À mon avis, ça ne doit pas être tellement sorcier de repérer un Genevois qui a fait partie de la promotion49, section chimie, du Polytechnikum de Zürich. Qui fut délégué de la Commission Sanitaire de l’industrie Chimique et Pharmaceutique, et dont le père serait actuellement un officier de l’active…


  —Si ces renseignements sont exacts, nous pouvons être fixés avant ce soir, évalua-t-elle. J’irai consulter les annuaires des Universités.


  —Hier encore, les paroles de Heinrich Hüninger pouvaient être mises en doute. Depuis ce matin, la bonne foi de cet homme me paraît hautement probable.


  —De toute façon, avança la jeune femme d’un ton pensif, il doit y avoir plusieurs moyens de retrouver l’associé de Hagen. En procédant par élimination.


  —Ce serait long. Trop long.


  —Sans aucun doute. Et fastidieux, admit-elle. Le mieux serait de pointer un bottin des fonctionnaires ou un bottin des universitaires.


  Elle se leva pour servir le café.


  —Veux-tu m’attendre ici? proposa-t-elle. Je saute dans ma 2CV et je fonce à l’École Internationale des Traducteurs et Interprètes. Le gérant est un de mes amis. Il me laissera compulser sa documentation.


  —Je t’accompagne. Je voudrais lire au plus vite les journaux pour voir ce qu’ils disent au sujet de la mort de Hüninger.


  Ils burent leur café en vitesse et, à bord de la 2 CV crème de Geneviève, ils regagnèrent le centre de Genève.


  Une gazette quotidienne de Bâle consacrait deux demi-colonnes au drame de Langegasse. Coplan, installé à la terrasse d’un café pittoresque du Bourg de Four, lut attentivement l’article en question. Deux informations émergeaient de l’habituel bla-bla-bla journalistique: 10) Les assassins avaient opéré sans éveiller l’attention du voisinage: pas de coups de feu, pas de remue-ménage insolite. Ils avaient utilisé un narcotique pour maîtriser le vieillard et sa servante, mais seule l’autopsie révélerait de quel narcotique il s’agissait; 2°) Le bureau du fonctionnaire en retraite avait été littéralement mis à sac, ce qui semblait démontrer que les assassins avaient cherché de l’argent, des documents, des titres ou des bijoux. Aucune trace d’empreinte n’avait pu être relevée.


  Coplan replia le journal, alluma une Gitane.


  Que pouvait-on déduire de ce compte rendu? L’emploi d’un narcotique n’avait rien de surprenant. Cela confirmait en quelque sorte que la liquidation de l’oncle Heinrich était bien en liaison directe avec l’affaire du gaz X. IN. 2. Pour un réseau spécialisé dans les drogues et autres substances de mort subite, le meurtre ne pose plus de problème. Quant au pillage du bureau de Hüninger, cela pouvait être un simulacre destiné à égarer l’enquête policière, mais cela pouvait aussi signifier que les criminels espéraient mettre la main sur certains papiers confidentiels.


  Qui sait si Klaus Hagen n’avait pas confié à son oncle, chimiste lui aussi, la garde et la tenue de ses archives?


  Francis en était là dans ses supputations quand la robuste silhouette de Geneviève Bernet se profila dans l’ombre de la rue de l’Hôtel-de-Ville.


  —Dans le mille du premier coup, murmura-t-elle en prenant place à la petite table. Et toutes les indications concordent.


  —Qui?


  —Renault Brully. Docteur ès sciences, ingénieur-chimiste, chargé de mission permanent pour le compte de la Défense Nationale.


  —Dieu soit loué, marmonna Coplan. Où habite-t-il, ce chargé de mission?


  —Rue Voltaire, 142.


  —Je vois. C’est derrière Cornavin, non?


  —Si, bravo. Quelle mémoire!…


  Coplan jeta un coup d’œil à sa montre.


  —Quatre heures vingt-cinq, dit-il. Nous pourrions aller jusque-là, qu’en penses-tu?


  —Je sais que tu as toujours été partisan de la méthode directe, mais cette solution ne me paraît pas la meilleure en l’occurrence.


  —Explique-toi. On m’a dit la même chose, il y a vingt-quatre heures à peine!


  —Ce type est certainement aux aguets. Et cela pour plusieurs raisons… Vraie ou fausse, la disparition de Klaus Hagen est un signe préoccupant… En outre, la mort de l’oncle Hüninger est aussi une source d’inquiétude. Selon moi, ce n’est pas le moment d’aller chez Renault Brully la visière levée. En revanche, si j’y vais seule, sous le prétexte de recruter son adhésion pour ma croisade en faveur des valeurs morales et spirituelles, ça ne peut éveiller aucun soupçon.


  —Pas mal raisonné, concéda Francis. Si je me souviens bien, il y a un café au carrefour de la rue Voltaire. Je t’attendrai là, d’accord?


  —D’accord.


  Elle se leva et s’en alla, sous l’œil scandalisé de la jeune serveuse qui s’amenait justement pour prendre sa commande. Coplan en profita pour payer le verre de bière qu’il avait bu.


  Cinq minutes après, son journal bâlois dans la main, il descendait, en flânant, les petites rues animées qui relient le Bourg de Four aux rives du Rhône.


  La première qualité d’un agent spécial étant la patience, Coplan poireauta plus d’une heure à la terrasse de la brasserie de Lyon en essayant de ne pas trop s’énerver. Il en était à sa sixième Gitane quand le garçon de l’établissement vint lui demander:


  —Vous êtes Monsieur Fernand Caron?


  —Oui, dit Francis, se souvenant de ce pseudonyme qu’il avait maintes fois utilisé.


  —On vous demande au téléphone. Au sous-sol.


  —Bien, merci.


  Il traversa la salle, descendit, s’enferma dans la cabine.


  —Fernand Caron, j’écoute, dit-il.


  —Geneviève ici. Je m’excuse, mon cher, mais je ne pourrai pas vous rejoindre comme convenu. Je ne me sens pas bien, figurez-vous. J’ai la tête lourde, lourde…


  —C’est la chaleur, murmura Coplan. À votre place, j’irais prendre un peu d’air frais au parc Geisendorf. Ce n’est pas loin. Je connais bien l’endroit; j’ai habité au Moléson, il y a une quinzaine d’années.


  —Je crois que je vais suivre votre conseil.


  Il y eut un déclic. Geneviève avait raccroché.


  Coplan remonta et se réinstalla dans son fauteuil, à la terrasse. Il déplia son journal, se plongea dans la lecture des commentaires politiques du jour.


  Quand Geneviève Bernet déboucha de la rue de Lyon, il la repéra du coin de l’œil. Elle traversa le carrefour, poursuivit sa promenade. Derrière elle, à une quinzaine de mètres environ, un type aux cheveux noirs, costaud, élégant dans un costume de gabardine beige, se baladait d’un air faussement désinvolte. Il traversa également le carrefour, disparut dans le sillage de Geneviève.


  Coplan déposa une pièce de monnaie près de son verre, replia son journal et s’en alla. Dès qu’il eut viré sur la droite, à l’angle du collège moderne, il accéléra: il tourna dans la première rue transversale de gauche, tourna une seconde fois à gauche pour longer la rue de la Poterie.


  Geneviève, trop fine mouche pour gaffer dans des circonstances pareilles, ne s’était pas pressée pour arriver au parc Geisendorf. Elle hésita à l’entrée du jardin public, se demandant si elle allait suivre l’allée de droite ou celle de gauche. Elle opta pour la droite, rejoignit un sentier moins large qui sinuait entre les buissons, arriva bientôt à une petite clairière silencieuse où trônait un banc de pierre.


  Elle prit place sur le banc, consulta sa montre-bracelet.


  Coplan, dissimulé derrière les feuillages épais d’un massif de pommiers du Japon, observa le manège du bellâtre qui pistait Geneviève. Dans ce parc (dont il n’avait pas l’air de connaître la topographie), le malabar se sentait visiblement moins sûr de lui. Il s’était camouflé derrière une bordure d’acacias et il surveillait alternativement la jeune femme et les allées avoisinantes. De temps en temps, il ajustait son nœud de cravate. C’était un tic nerveux, sans nul doute.


  Geneviève retira de la poche de son tailleur d’été un portefeuille de cuir dont elle fit mine de ranger le contenu. Après cela, elle consulta de nouveau sa montre.


  Le moins sagace des observateurs aurait pu deviner que cette femme commençait à donner des signes d’impatience.


  À la fin, n’y tenant plus, elle se leva, inspecta avec anxiété les deux sentiers qui convergeaient vers son banc, regarda une dernière fois sa montre, quitta la clairière par le chemin qu’elle n’avait pas emprunté pour venir.


  Elle connaissait son boulot, la fille.


  Coplan examina les abords immédiats de sa cachette. Personne. Les derniers promeneurs étaient partis, l’heure du dîner approchant.


  Quand le quidam au complet beige s’amena, toujours dans le sillage de Geneviève, Francis se baissa. Surgissant de son buisson comme un projectile, il se trouva derrière l’inconnu et il le gratifia d’un formidable coup dans la nuque. Calculé avec une précision infaillible, assené avec le tranchant de la main, ce violent marron ne laissa aucune chance à son destinataire. Coplan eut tout juste le temps de rattraper dans ses deux bras le beau ténébreux dont les genoux ployaient avec une mollesse exquise.


  Coplan, avec cet esprit de décision qui le caractérisait, traîna promptement sa victime derrière le massif d’arbustes japonais. Il allongea l’homme évanoui sous les branches basses, de telle façon que la tache pâle de son complet ne fût point visible de l’allée. Par acquit de conscience, il tâta le pouls du type: comme prévu, le monsieur allait roupiller pendant un bon moment. La dose de somnifère que Coplan lui avait infligée risquait d’être fort lourde à digérer.


  Comme par hasard, à l’instant où Francis émergeait derechef de sa cachette, Geneviève Bernet revenait sur ses pas. Il alla au-devant d’elle, tout en se massant la main droite.


  —Je me suis fait mal, grogna-t-il en faisant jouer ses articulations. Un gars s’est endormi brutalement contre ma menotte, tu te rends compte.


  —Où l’as-tu mis?


  —Là, derrière les pommiers du Japon.


  —Oh! fit-elle avec une moue de reproche. Tu vas lui abîmer son beau costume.


  —On lui en paiera un neuf, s’il est sage. En attendant, je ne vois qu’une solution: l’emmener chez toi.


  —D’accord, acquiesça-t-elle. Je vais chercher ma bagnole. Je serai là dans cinq minutes, veille sur lui. Je te ferai signe quand la voie sera libre.


  Elle ajouta avant de s’éloigner:


  —Tu sais, par ces grosses chaleurs, ça se voit tous les jours, un promeneur pris de malaise…


  À toutes fins utiles, Coplan alla quand même nouer autour des poignets de l’inconnu un de ces lacets de cuir qu’il n’oubliait jamais d’emporter quand il s’adonnait aux joies innocentes du tourisme. Il subtilisa par la même occasion le portefeuille du bellâtre.


  Une Gitane à la bouche, très décontracté, il déambula près des arbustes.


  Dans le portefeuille de sa victime, il trouva une carte de l’O.I.R. délivrée par les autorités belges au nom de Jerzy Mareleck, réfugié polonais.(8) Il trouva également d’autres papiers, apparemment moins personnels ceux-là.


  Il glissa le portefeuille dans sa poche, se promettant d’examiner plus à loisir ce butin aussi étrange qu’imprévu.


  C’est alors qu’il aperçut, au bout de l’allée, un bonhomme qui arrivait avec deux chiens.


  Petit, obèse, vêtu d’un costume de flanelle, une demi-douzaine de cheveux roux alignés avec soin sur son crâne chauve, de grosses lunettes à monture d’écaille sur le nez, le promeneur indésirable, un individu de soixante ans au moins, tenait dans une main un fouet de cuir, dans l’autre deux laisses. Les chiens, des setters irlandais au poil d’acajou brillant, tournaient autour de leur maître.


  Un des clébards s’arrêta à quatre mètres de Francis, le regarda en humant l’air. La bête flairait quelque chose, cela se voyait à l’expression soucieuse de sa tête de vieux lord anglais.


  Brusquement, le chien fila vers les pommiers du Japon.


  CHAPITRE VIII


  D’un geste prompt, Coplan intercepta le setter en l’agrippant par le collier. La bête, maintenue avec fermeté, ne se rebella pas.


  —De beaux spécimens, dit Francis au promeneur, tout en caressant le chien.


  —Ils sont trop nerveux, répondit le bonhomme.


  L’autre clebs, une chienne, voulut se faufiler à son tour sous les arbustes. Coplan l’attrapa également au passage.


  Le bonhomme s’approcha.


  —Je vais les tenir en laisse, dit-il. Je n’ai pas le droit de les laisser courir, mais cela me fait de la peine de les priver d’un peu de liberté… Enfin, cela ira mieux le mois prochain, quand la chasse sera ouverte…


  Il dut tirer vigoureusement pour entraîner les deux clébards qui s’obstinaient à vouloir explorer le massif de pommiers du Japon. Finalement, les setters capitulèrent et suivirent leur maître.


  Coplan voua mentalement au diable tous les animaux de la création.


  Quand Geneviève se ramena, ce coin du parc était de nouveau désert. L’homme au complet beige, toujours inconscient, fut embarqué dans la 2CV, déposé tant bien que mal derrière les sièges, recouvert d’une vieille couverture.


  Dès que la voiture eut démarré, Coplan s’enquit:


  —Alors? Tu as pu contacter le personnage qui nous intéresse?


  —Non, je t’expliquerai.


  —Où as-tu accroché ton suiveur?


  —Au moment où j’ai quitté le bureau de Renaud Brully. Il contrôlait la place.


  —De mieux en mieux, grommela Francis.


  La conversation en resta là. Comme Geneviève poussait sa 2CV à fond, ça faisait un tel tintamarre qu’il n’y avait, de toute façon, plus moyen de s’entendre. La jeune femme rangea directement son véhicule dans l’ancienne grange qui servait de garage. Lorsqu’elle eut coupé le contact, Coplan demanda:


  —As-tu la radio?


  —Oui, pourquoi?


  —Où se trouve ton poste?


  —Dans la cuisine.


  —O.K. Si tu le permets, nous allons coucher notre passager sur le divan où je me suis assis tout à l’heure. La radio nous servira de bruit de fond quand nous bavarderons avec le monsieur.


  Le crépuscule commençait à dissoudre le paysage dans une pénombre mauve. Une brume légère montait du lac.


  Le réfugié polonais fut allongé sur le divan, et Geneviève raconta alors les nouvelles. Renault Brully, l’associé de Klaus Hagen, était en vacances. La concierge n’avait pas pu dire où. Cependant, l’intérim était assuré au bureau par une jeune secrétaire de dix-neuf ans, blonde et myope, nommée Marcelle Deroz.


  —J’ai vu cette fille, continua Geneviève. Le bureau se trouve au Stand, près de la rue du Tir, dans un de ces immeubles loués par une ou deux pièces à usage commercial. Malheureusement, la secrétaire n’a pas pu me dire comment je pouvais atteindre son patron. Bref, jusqu’au 15septembre, pas question de rencontrer Brully. C’est en sortant de l’immeuble que j’ai repéré ce don Juan qui me talonnait.


  Coplan opina.


  —On peut en déduire que d’autres que nous guettent le retour de Brully, souligna-t-il.


  Il ajouta un ton plus bas:


  —Et je ne suis pas loin de me demander si les vacances de Brully sont bien des vacances. Après Hagen et Hüninger, Brully doit être éliminé. C’est logique, mais logique par rapport à quelle donnée de base? That is the question.


  —On va l’interroger à ce sujet, dit la jeune femme en désignant le prisonnier. À condition qu’il puisse encore nous répondre, car son coma me paraît bien inquiétant.


  —N’aie crainte, c’est calculé pour. J’ai peut-être un peu dépassé la dose, mais étant donné le lieu et la circonstance, je ne pouvais pas faire moins. As-tu de l’alcool, ou du vinaigre? Je vais le ranimer. Toutefois, comme il est costaud, je ferais bien de le ligoter un peu plus solidement. Et de lui vider les poches… Ferme les volets, ce sera plus intime.


  L’opération «réveil» dura près d’un quart d’heure. À la fin, dûment frictionné au vinaigre, plusieurs lampées de vieux kirsch versées de force entre ses dents serrées, Jerzy Mareleck ouvrit les yeux, battit des paupières, soupira en geignant, regarda d’un air abruti l’homme et la femme penchés au-dessus de lui.


  —Bonsoir, tristesse, lui dit Francis en lui tapotant la joue… Encore un peu de kirsch? C’est souverain pour la migraine… Non? Comme tu voudras… Reprends tes esprits, j’ai un petit travail à faire avant de m’occuper de toi.


  Poussant une chaise près de la table de chêne, il entreprit d’examiner très attentivement les objets et les archives découverts dans les poches et dans le portefeuille du réfugié. Geneviève, debout près de la table, s’aperçut bientôt que la physionomie de Coplan changeait progressivement et que le détachement ironique qu’il avait affecté quelques instants auparavant s’était mué en une expression soucieuse, tendue.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? fit-elle à mi-voix.


  —Ceci, dit-il en tournant et retournant dans ses doigts un feuillet de bloc-notes passablement chiffonné.


  Il se leva, s’approcha du divan.


  Le Polonais, les paupières mi-closes, laissait filtrer à travers ses longs cils noirs un regard sombre, venimeux.


  —Qu’est-ce que vous me voulez? ricana-t-il.


  —Et toi? riposta Francis.


  —Occupez-vous de vos oignons. On ne peut plus suivre une femme dont la silhouette vous a tapé dans l’œil? Je ne vous ai rien demandé.


  —Manquerait plus que ça! Mais j’ai des choses à te demander, moi. Pourquoi surveillais-tu le bureau de Renaud Brully?


  —Je surveillais un bureau? Vous êtes cinglé.


  —J’ai déniché dans ton portefeuille un bout de papier… Celui-ci… C’est toi qui as griffonné les adresses qui s’y trouvent?


  —Non, un camarade.


  —Intéressantes, ces adresses-là… Les Peupliers, chaussée d’Obourg, Nimy-lez-Mons… Jac, 322, rue du Mail, Bruxelles… 217 bis, rue de la Navigation, Genève…


  Coplan fit une pause, mais le prisonnier ne broncha pas. Coplan retourna le feuillet.


  —Mais ceci est encore beaucoup plus intéressant que le reste, reprit-il d’un ton appuyé: Hüninger, Langegasse 223, Bâle.


  Le Polonais avala sa salive, se passa la langue sur les lèvres. Il avait la bouche sèche.


  —Ces adresses sont peut-être intéressantes pour vous, dit-il, revêche, mais pour moi elles n’ont aucun sens, sauf celle de Genève. C’est là que mon copain habite.


  —Quel copain?


  —Je ne sais même pas son nom. Je l’ai rencontré dans un bistro. Comme je cherchais une chambre pas chère, il m’a écrit l’adresse sur un vieux morceau de papier qu’il a trouvé par terre.


  —C’est bien ennuyeux, murmura Francis. Je vais être obligé de te rafraîchir la mémoire.


  Il hocha la tête, promena un regard à la ronde.


  —Voyons voir, dit-il.


  Deux petites rides se creusèrent soudain au milieu de son front.


  —Je crois que j’ai une idée, marmonna-t-il.


  S’écartant du divan, il traversa la cuisine pour aller empoigner un gros fer à repasser électrique posé de biais dans un support d’acier chromé, sur le coin d’un bahut rustique.


  S’adressant à Geneviève, il lui signala très calmement:


  —J’aurais besoin d’un fil de rallonge.


  —Mais non, tu as la prise du lampadaire, au pied du divan.


  —Très juste, acquiesça-t-il. Ouvre la T.S.P. et mets-nous un bon cha-cha-cha ou une ouverture d’opéra.


  Tandis qu’elle allumait le poste, il branchait le fer à repasser.


  L’œil granitique, il dévisagea le Polonais.


  —Quand ça sera chaud, expliqua-t-il, je vais te repasser le pli de ton pantalon. Avec ta jambe dedans.


  —Vous… vous n’allez pas me torturer? bégaya le prisonnier.


  —Non, te faire beau.


  Il se pencha sur le type et, d’une voix qui frémissait de colère, gronda:


  —Je te considère comme étant l’assassin de mon vieil ami Heinrich Hüninger, domicilié à Bâle, 223 Langegasse. C’est une des adresses inscrites sur ton papier, et le crime a eu lieu cette nuit. Rien au monde ne m’empêchera de venger Hüninger. Tu paieras pour les autres, si ça te chante.


  —Je… je ne suis pas entré chez Hüninger, bégaya Mareleck. Je faisais le guet dans la rue.


  Coplan savait que le bellâtre allait se dégonfler. Il l’avait su dès le début, rien qu’à voir la veulerie inscrite dans les traits de sa figure.


  —Continue, lui intima-t-il. Qui dirige votre équipe de tueurs?


  —Stan Joczik.


  —Pour qui travaillez-vous?


  —On ne me l’a jamais dit. Je reçois des ordres et j’obéis.


  —Et à Mons?


  —Je ne suis jamais allé à Mons.


  Coplan saisit le fer à repasser, l’éleva près de sa propre joue.


  —À point, fit-il. Tiens, tu peux te rendre compte…


  Du bout du fer surchauffé, il piqua deux ou trois fois le front du prisonnier, le marquant instantanément de brûlures rouges. Le type poussa un cri rauque, cri de terreur et de douleur. Une odeur de chair roussie plana près du divan.


  —C’est Stan et ses deux lieutenants, haleta-t-il, le visage livide, la sueur lui mouillant la lèvre supérieure. Je me suis simplement occupé de l’Opel. Je n’ai pas tué, je n’ai pas de sang sur les mains.


  —Vous n’avez jamais de sang sur les mains, vous autres! maugréa Francis. Une giclée de gaz toxique, c’est si vite envoyé.


  —Je vous jure, sur ma tête, que je n’ai tué ni le Suisse ni les deux autres qui se trouvaient là. J’ai ramené l’Opel dans un garage de Bruxelles. Vous pouvez vérifier, c’est l’adresse que vous avez.


  —Et les cadavres, où sont-ils?


  —Je ne sais pas. Je n’étais plus là.


  —Pourquoi as-tu pris ma copine en chasse?


  —J’étais chargé de repérer les gens qui voulaient voir Brully.


  —Comment as-tu pu savoir que c’était pour Brully qu’elle était là? Il y a des tas de bureaux dans cet immeuble.


  —Stan a branché une écoute chez Brully. Et son téléphone est capté aussi. Nous avons loué un local au même étage.


  Un trait de lumière fusa dans l’esprit de Coplan. À présent, il comprenait comment les assassins de Klaus Hagen avaient pu coincer le vieil Heinrich.


  —Tu as eu raison de parler, Jerzy, marmonna-t-il. Si tu as dit vrai, je te laisserai un espoir. Les lampistes ne m’intéressent pas. Mais si tu as menti, je te plains.


  Il débrancha le fer à repasser, alla le replacer sur son support. Puis, entraînant Geneviève dans une pièce voisine, il lui annonça tout bas:


  —Je prends ta 2CV et je file jusqu’à la rue de la Navigation. Il faut agir vite, sinon ils vont flairer le danger à cause de l’absence de leur guetteur. Donne-moi un flingue et une serviette avec des circulaires de ton association pour la défense des valeurs morales… Je vais les défendre, moi, les valeurs morales!…


  *


  * *


  La 2CV dévala à fond de train la colline pour rejoindre le quai Gustave Ador. Après avoir franchi le lac sur le pont du Mont-Blanc, elle vira à droite.


  La nuit étant tombée, les féeries multicolores des néons déroulaient leurs magies sur les deux rives du Léman.


  Coplan rangea la voiture derrière l’Hôpital Rothschild, revint à pied vers les Pâquis.


  À cette heure, ce vieux quartier de Genève est étrangement calme et désert. On n’y trouve d’ailleurs ni hôtels de luxe, ni boutiques, ni salles de spectacles. Et la rue de la Navigation est particulièrement paisible, car ce n’est qu’une transversale qui relie la route de Lausanne au lac. Les maisons qui la bordent sont d’un standing plutôt modeste; plusieurs firmes de transport y ont leurs entrepôts.


  Le 217 bis, un des derniers immeubles de la rue, du côté des voies ferrées de Cornavin, était une baraque de quatre étages, avec une façade grise et plate, des persiennes de fer aux fenêtres, une entrée cochère et, au bout d’un couloir pavé, une cour intérieure noyée dans l’ombre. Ni le bâtiment ni la cour ne reflétaient la traditionnelle propreté helvétique.


  Coplan, sa serviette sous le bras, commença par étudier longuement les lieux. Mais cet examen ne lui apporta pas grand-chose. Des maisons de ce genre, inconfortables, mal entretenues, peuplées de parias, il en avait vu dans toutes les grandes villes d’Europe. Les clochards y trouvent un refuge, les clandestins en font un repaire. Presque toujours, les loyers sont dérisoires et payables à la semaine. La police ferme les yeux, trop heureuse d’avoir ainsi un abcès de fixation où convergent les éléments douteux. En général, quelques indicateurs se chargent d’assurer une surveillance discrète, limitée au strict minimum indispensable.


  Coplan s’avança sous le porche, déboucha dans la cour.


  Au rez-de-chaussée, une seule fenêtre était éclairée par les reflets d’une lumière dansante. Un vieux bonhomme en gilet de corps faisait cuire son frichti dans la pièce donnant sur la cour. La porte était ouverte.


  Francis s’approcha du type.


  —Pouvez-vous me dire s’il y a un Polonais nommé Stan Joczik dans la maison?


  —Ah, non me ne parlate!(9) bougonna le bonhomme en italien. Toute la baraque en est pleine. Et c’est tous des emmerdeurs. Je ne leur adresse pas la parole, je ne veux pas les connaître.


  Sur ce, tournant le dos à Coplan, il entra dans sa tanière en grommelant et referma sa porte.


  Francis se résigna à grimper à l’étage. Il frappa à la première porte palière. Une femme d’une quarantaine d’années, déjà toute grise, maigre et morose, apparut. À la question du visiteur, elle répondit (en espagnol, cette fois):


  —C’est un étage plus haut, les Polaks… On ne sait jamais leurs noms, ils vont, ils viennent. À croire qu’ils sont interchangeables… Pour l’instant, j’en ai remarqué deux ou trois, des nouveaux depuis un mois, qui n’ont pas l’air fauchés. Buenos noches.


  Elle ramena l’huis sur le nez de Coplan.


  À l’étage au-dessus, il recommença le même manège. Mais là, la porte s’ouvrit immédiatement et un jeune homme blond, à la fois svelte et athlétique, se dressa dans l’encadrement. Il portait une chemisette grise, un pantalon noir. Il ressemblait étonnamment au champion du monde de tennis, Lewis Hoad.


  —Excusez-moi, dit Francis, je suis à la recherche d’un Polonais nommé Stan Joczik.


  —C’est ici.


  —Pourrais-je lui parler?


  —Entrez…


  Le jeune blond s’effaça pour livrer le passage. Quand il referma le battant, il tenait un Mauser dans son poing droit.


  —Reculez vers le fond de la pièce, ordonna-t-il. Qu’est-ce que vous lui vouliez, à Stan Joczik?


  —C’est vous?


  —Non, mais c’est la même chose, affirma le blond.


  —Je ne parlerai qu’à Stan Joczik personnellement. C’est confidentiel.


  —Qui êtes-vous?


  —Secrétaire du Comité Suisse des Réfugiés, inventa Coplan.


  —Secrétaire ou non, ricana le blond, vous allez commencer par me dire comment vous avez appris l’existence de Stan Joczik et sa présence à Genève. Je vous donne une minute de réflexion.


  Sans cesser de braquer son arme sur Francis, il se glissa, vers une armoire placée contre le mur, à gauche, l’ouvrit et poussa sur un bouton électrique assujetti à la planche supérieure du meuble.


  CHAPITRE IX


  Coplan réalisa instantanément qu’il allait se trouver en très mauvaise posture. Des types allaient s’amener en renfort; et ces gars-là, pas plus que le blond au Mauser, ne seraient sensibles au boniment d’un soi-disant démarcheur.


  —Si vous le prenez sur ce ton-là, dit Francis, je vais vous remettre le pli qu’on m’avait demandé de donner en main propre à Stan Joczik. Tenez…


  Il ouvrit sa serviette, y plongea sa main droite, étreignit le Walther PP à 8 coups que Geneviève lui avait prêté, pressa la détente en effectuant une légère torsion des hanches. L’arme était munie d’un silencieux, le cran de sûreté avait été dégagé. À travers le cuir de la serviette, la balle de 7.65 jaillit avec un bruit assourdi et atteignit le blond en plein cœur. Le type s’effondra en lâchant son Mauser.


  Francis, sans demander son reste, fila vers la porte palière. Mais, au moment où il allongeait le bras vers le bouton, le battant s’ouvrit avec violence et un homme se dressa, un automatique au poing, le faciès dur et cruel. Il avait de longs cheveux ramenés dans la nuque, et il portait une veste claire en coton.


  —Reculez, ordonna sèchement l’arrivant en crispant ses lèvres minces.


  D’où il se tenait, le dos contre la rampe, il ne pouvait pas voir l’intérieur de la pièce. Il appela d’une voix sourde:


  —Albers!


  Coplan, avant de tirer derechef, voulait savoir si d’autres adversaires montaient la garde dans l’escalier.


  Mais il n’eut pas le temps de résoudre ce problème. Une ombre svelte et souple fusa soudain de l’ombre, venant de la gauche, fonça comme un bolide vers l’homme et le projeta sans coup férir par-dessus la rampe qui se brisa sous le choc. Le type poussa un hurlement rauque et, les bras tournoyant dans le vide, alla s’écraser sur les pierres du rez-de-chaussée.


  —Filez, vite! jeta l’inconnu à Francis.


  Coplan ne chercha pas à comprendre. Il dévala en trombe les deux étages, s’élança sous le porche. L’espace d’une seconde, il entendit la voix glapissante de l’Espagnole du premier qui ameutait les locataires. Mais il ne s’en soucia pas et il disparut dans les ténèbres d’une petite rue parallèle à la rue de Lausanne.


  Dès qu’il fut assuré que personne ne l’avait suivi, il mit le cap sur la rue Rothschild pour rejoindre la 2 CV garée derrière l’hôpital.


  Une demi-heure plus tard, il était en lieu sûr chez Geneviève Bernet.


  —Seul? s’étonna la jeune femme.


  —Oui, seul! dit Francis, l’esprit en tumulte. Tu as cru que j’allais ramener une dizaine d’otages?


  —Non, mais j’ai alerté mon beau-frère par téléphone et je lui ai demandé de faire un saut jusqu’à la rue de la Navigation.


  —Rassure-toi, fit-il, presque acerbe, je l’ai vu, ton beau-frère! Il m’a donné un coup de main fort opportun, certes, mais fort imprudent surtout. J’aurais pu le descendre par inadvertance. Pourquoi diable as-tu mêlé un tiers à nos histoires? J’ai horreur de ça.


  —Il est inspecteur à la Brigade des Étrangers, et il nous rend pas mal de services.


  —Ah, il est dans la course? jeta Coplan, soupçonneux.


  —Tu te figures sans doute que le Vieux se contente d’une seule personne pour tenir un secteur aussi important que le mien?


  —Tu aurais pu me prévenir.


  —Tu venais de partir quand cette idée m’est venue. À la réflexion, ta décision d’aller là-bas sans préparation, sans protection surtout, m’est apparue comme… disons téméraire. Or je suis responsable de ce qui se passe ici, moi.


  —Tu as cru que c’était par sport que je me lançais dans ce guêpier?


  —Il y a de ça, oui. Avoue que…


  —Détrompe-toi, coupa-t-il. Je voulais vérifier personnellement, de visu, un point qui me tracassait. C’est chose faite.


  Ils étaient dans l’ancienne salle commune de la métairie, vaste pièce aux murs blancs, aux meubles désuets. Désignant du pouce la cuisine contiguë, Coplan s’enquit:


  —Notre ami va mieux?


  —Il est parfait. Pas une plainte, pas une insulte. Je crois qu’il médite sérieusement. Mais revenons à notre sujet. Quelle est cette découverte capitale que tu as faite?


  —J’avais, depuis le début, des doutes sur le fond même du problème de l’X. IN. 2. Je me demandais si, à l’insu de Klaus Hagen, nous n’étions pas victimes d’une opération classique. En d’autres termes, les fournisseurs de Klaus Hagen n’avaient-ils pas un autre objectif que de nous rouler en tronquant la formule de l’antidote?


  —Tu es fou! s’exclama-t-elle. Ils auraient tronqué les deux formules, dans ce cas. Pourquoi nous révéler une arme nouvelle aussi redoutable que l’X. IN. 2?


  —Minute, fit Coplan. C’est plus subtil que ça. Réfléchis deux secondes… Il ne faut pas perdre de vue que c’est la formule B qui permet l’emploi de la formule A… Tout est là.


  Elle médita cette réponse, murmura:


  —Oui, je vois. En nous faisant savoir qu’ils ont désormais un gaz toxique qu’ils peuvent employer impunément, ils détiennent un moyen de pression. Les Russes nous font comprendre que nous avons intérêt à filer doux, en somme?


  —C’est l’hypothèse qui m’était venue à l’esprit. Mais elle n’explique pas le reste. Les individus qui se planquent dans l’immeuble de la rue de la Navigation ne constituent pas une Centrale. Ce sont des types de passage, des tueurs appartenant à un groupe de choc vraisemblablement. Or, si nos adversaires ont délégué des truands pour liquider notre agent de Mons, notre agent de liaison, Klaus Hagen et ses associés, c’est qu’il s’agit aussi d’une action de répression. Mais de là à conclure, comme tu le fais, que c’est aux gens de Moscou que nous avons affaire, c’est peut-être aller un peu vite en besogne.


  —De qui s’agirait-il, sinon des Russes?


  —Selon les spécialistes, il y a deux sources à envisager: les Anglais, d’une part; les Russes, de l’autre. Ceci dit, on peut penser que les Britanniques n’auraient pas manqué d’aviser notre État-Major.


  —Ce n’est pas si sûr, murmura Geneviève.


  —Oui, je sais: perfide Albion…


  —Les laboratoires de recherches de Porton forment une cité aussi vaste qu’un centre atomique moderne, rappela Geneviève. Ces laboratoires sont rattachés directement à la Défense Nationale et non au Ministère de la Santé. Que fabriquent-ils là-bas? On l’ignore… Mais une chose est certaine: le directeur suprême de Porton, Leslie Williams, s’est suicidé au cyanure parce qu’il était déprimé par l’horreur et la barbarie des travaux en cours dans ses établissements(10).


  —Pour moi, dit Francis, les Anglais ne sont pas en cause. N’oublions pas qu’ils ont fusionné leurs recherches avec le Canada et les USA, qui sont les alliés directs de la France dans le cadre de l’OTAN.


  —Donc, c’est la Russie, conclut Geneviève.


  —Il y a d’autres choses qui me semblent bizarre. Hüninger, au cours de la conversation, m’a dit textuellement: «La vie n’est plus possible pour les réseaux privés.» En outre, Renaud Brully tient ouvertement un bureau en ville. Je serais curieux de savoir à quelle arme appartient le père de Brully.


  —J’ai lu qu’il représentait le Département Fédéral au sein de la Commission des Mandats de protection(11).


  —Il y aurait du SR suisse, là-dedans, que cela ne m’étonnerait pas outre mesure. Tu devrais essayer de contacter le père de Renaud Brully. Sous le couvert de ton association pour les valeurs spirituelles, tâche de le sonder au sujet de son fils.


  —Je m’en occuperai dès demain. Mais qu’est-ce qu’on fait de notre prisonnier?


  —On va reprendre l’interrogatoire. Si ça ne donne rien, on l’élimine. Tu iras le déposer quelque part dans la vaste nature.


  Ils passèrent dans la cuisine. Jerzy Mareleck, toujours étendu sur le divan, pieds et poings liés, somnolait. Ou plutôt, il faisait semblant de somnoler. Il ouvrit les yeux dès que Coplan et Geneviève entrèrent dans la pièce.


  —Je constate que la santé s’améliore, dit Francis, mordant. Le teint est meilleur, l’œil plus clair… Je suis allé saluer tes amis, à propos. J’ai eu le…


  Trois coups de klaxon, dans la cour, lui coupèrent la parole. Il tourna vivement la tête vers Geneviève.


  —Ce n’est rien, fit-elle. Je connais ce klaxon. C’est la Vauxhall de mon beau-frère. Viens, je te présenterai…


  Ils allèrent au-devant du visiteur, l’introduisirent dans la salle commune.


  Geneviève présenta Francis en disant:


  —Fernand Caron, un ami de Paris.


  À Coplan:


  —L’inspecteur Éric de Salland, époux de ma jeune sœur Élisabeth.


  Les deux hommes se serrèrent la main. Le policier genevois était athlétique, sportif, plein de dynamisme. Âgé d’une trentaine d’années à peine, il avait un long visage osseux et glabre, des yeux bruns, des joues maigres et pâles.


  —Vous m’excuserez, lança-t-il, mais je suis pressé. J’ai un rapport à rentrer de toute urgence. Une affaire stupide: des réfugiés qui se sont bagarrés, dans un vieil immeuble de la rue de la Navigation…


  Il cligna de l’œil, reprit un ton plus bas:


  —Tout s’arrange très bien. Ils sont morts l’un après l’autre et ils sont déjà à la morgue. Seuls un vieil Italien et une femme espagnole ont vu l’assassin présumé, mais dans la pénombre. Les témoignages ne concordent pas. Quant aux victimes, elles n’ont aucun papier d’identité. Et pour cause.


  Il extirpa de ses poches deux portefeuilles, plus une série d’objets: clés, briquets, canif, mouchoirs, ficelle de nylon, etc.


  —Prenez ça, dit-il à Coplan, ça vous servira peut-être. Je ne suis pas fâché d’être survenu là-bas au bon moment. Je me demandais où vous étiez, remarquez. Mais quand j’ai vu ce gars qui descendait du troisième avec un pétard dans la main, j’ai tout de suite pigé.


  —Désolé de vous donner tout ce travail, murmura Coplan.


  —Ne vous faites pas de bile, mon enquête sera liquidée en deux coups de cuiller à pot. Des clandestins qui n’ont ni passeport, ni carte d’identité, ni ressources connues, c’est de la racaille. Bon débarras!… Maintenant, je vous quitte.


  Coplan l’arrêta:


  —Je vous signale qu’il en manque un à l’appel, le chef de bande, un nommé Stan Joczik. Si vous le rencontrez, ou si vous découvrez des tuyaux sur la provenance de ce commando, faites-le savoir à Geneviève. C’est une affaire importante.


  —Je note, acquiesça le policier.


  Il s’éclipsa.


  Francis examina les portefeuilles, les objets. Il eut un léger sursaut en vérifiant un briquet en laque de Chine.


  Geneviève questionna:


  —Appareil photographique?


  —Non, c’est bien un véritable briquet… Avec deux petites initiales dorées incrustées dans la laque: L.C.


  —Ce qui signifie?


  —Ce briquet figure dans l’inventaire des objets visuels de notre collègue de l’ODIRA… Lucien Cournet… Nous allons mettre notre petit copain Jerzy au courant des dernières nouvelles, amène-toi.


  Ils retournèrent dans la cuisine. Coplan, sous l’effet d’une tension intérieure de plus en plus évidente, arborait un visage agressif.


  —Maintenant, Mareleck, commença-t-il en se plantant près du divan et en dévisageant le réfugié, le temps des salades est révolu. Ou bien tu te mets à table une bonne fois, ou bien…


  Il prit la serviette de cuir qui se trouvait sur la table, en retira le Walther avec son silencieux.


  —Ou bien, compléta-t-il, c’est l’exécution sans jugement, car maintenant j’ai d’autres chats à fouetter. Je suis allé rue de la Navigation et j’ai eu le plaisir d’y rencontrer deux de tes camarades, Albers et Seb Vassiro. Comment se nomme le jeune blond en chemisette grise? Un beau garçon musclé, propriétaire d’un Mauser gros calibre?


  —C’est Albers. Vous voyez que je ne vous ai pas menti.


  —En effet… Albers a participé à l’assassinat des deux Français à Mons?


  —Oui. Ils étaient trois: Albers, Seb, et Stan, le chef.


  —D’où venez-vous, pour qui opérez-vous? Attention, plus de balivernes. Je compte soixante secondes.


  Coplan fixa d’un œil dur le cadran de sa montre-bracelet. Après quarante-cinq secondes, il dirigea le canon du Walther vers la tempe du prisonnier. Celui-ci, contre toute attente, affichait à présent un sang-froid et un calme stupéfiants. Il articula d’une voix qui ne tremblait pas:


  —Ne vous excitez pas, ce serait aussi regrettable pour vous que pour moi. Je me doutais bien que je devrais finir par là si je tenais à sauver ma peau… Je suis un agent soviétique infiltré par le 4e Bureau du Razvedroup dans les réseaux chinois de Prague. Je vous donnerai mon indicatif et vous pourrez contrôler mes dires auprès de n’importe quel agent de sécurité de notre ambassade de Bruxelles, de Paris ou de Berne.


  —Voilà ce que j’appelle parler, ponctua Francis en abaissant le canon de son arme. Continuez.


  —Vous vous occupez de l’affaire du gaz X. IN. 2. Moi aussi. C’est pour cette raison que je m’arroge le droit de me démasquer. Mes chefs admettront mon attitude. Chez nous, peu importent les moyens, c’est le But qui compte. L’antidote de l’X. IN. 2 nous intéresse tout autant que vous, sinon plus. En conjuguant nos efforts, nous multiplions nos chances de réussite.


  —Doucement, doucement, grommela Coplan. Je ne refuse pas de prendre vos offres de service en considération, mais j’aimerais voir un peu plus clair dans votre histoire.


  —Si vous mettez mes déclarations en doute, il serait nettement préférable que vous commenciez par vérifier mon appartenance aux services spéciaux de Moscou.


  —N’anticipons pas, dit Francis. Je ne mets pas vos révélations en doute, je cherche à voir clair dans votre jeu. À première vue, ce jeu paraît assez complexe.


  —En réalité, l’affaire est pourtant simple. Le 15juin de cette année, un jeune savant chinois, nommé Tcheng-Tao, arrive à Paris pour visiter le cinquième Salon International de Chimie, à la Porte de Versailles. Tcheng-Tao est envoyé par Pékin, via Prague et Vienne, pour se documenter sur les possibilités actuelles de l’industrie chimique française. Tcheng-Tao, âgé de 37 ans, est un des chefs de file des laboratoires chinois. Il a le grade de colonel dans l’armée nouvelle de Mao. Vous n’ignorez pas, je présume, l’effort prodigieux de la Chine dans le domaine de la science. Ils ont là-bas, officiellement, près de mille instituts de recherche.(12) Ajoutez à cela les laboratoires secrets et les bureaux militaires qui ne figurent pas dans les statistiques, vous aurez un aperçu de ce que cela présage…


  Il fit une pause, étira ses reins ankylosés par la position inconfortable de ses bras entravés.


  —À Paris, continua-t-il, Tcheng-Tao entre en contact avec la colonie chinoise.


  Après quelques sondages, il se confie à un compatriote qu’il a connu en 1942 et avec qui il était en résidence surveillée dans le midi de la France, un nommé Yeh-Lang. J’oublie de vous dire que Tcheng-Tao, fils d’un antiquaire chinois de Rotterdam, a passé toutes ses années de jeunesse en Europe. Il a fréquenté les écoles de Paris, celles de Bruxelles et celles de Genève. Bref, quoique rallié au nouveau régime de sa patrie, c’est un garçon pétri de civilisation occidentale. Et il veut profiter de son voyage officiel pour communiquer clandestinement aux Européens les secrets d’un gaz de combat inédit, mis au point par les laboratoires militaires chinois. C’est le drame de la plupart des vrais savants de l’époque, je ne vous apprends rien. Le malheur, c’est que l’ami de jeunesse de Tcheng-Tao, journaliste international attaché à une agence anglaise, est bel et bien à la solde de Lo Jui Ching, le fameux chef de la police secrète de Pékin… Tcheng-Tao est à mille lieues de penser que son ami Yeh Lang ne se trouve pas du tout par hasard sur son chemin, mais en service commandé, chargé de le surveiller. Yeh Lang, ravi de l’aubaine, accepte de mettre Tcheng-Tao en contact avec un chimiste suisse ayant des relations avec les milieux de Paris et de Berne. Car le savant…


  —Une seconde, coupa Coplan. Croyez-vous que Klaus Hagen fait partie des S.R. de Berne?


  —Vous le savez mieux que moi, je suppose? répliqua Mareleck. Le père de Renaud Brully est un des directeurs occultes de la Section A.B.C. à l’État-Major Général de Berne!(13)


  —Bien, continuez.


  —Où en étais-je?… Ah, oui, je voulais attirer votre attention sur un des aspects les plus surprenants de cette histoire. Tcheng-Tao ne cherchait pas seulement à communiquer son secret à l’Occident, il tenait à vendre ses formules X. IN. 2.


  —C’est une contradiction, objecta Coplan.


  —Non. Nous avons compris son intention en étudiant mieux son cas. Pour avoir la certitude d’avoir accompli la mission morale qu’il s’était assignée, il était en quelque sorte forcé de vendre sa découverte au prix fort. C’était pour lui la façon la plus sûre de traiter avec des gouvernements, d’être pris au sérieux, de ne pas être la proie d’obscurs margoulins du Renseignement.


  —J’aurais raisonné comme lui, admit Francis.


  —En fin de compte, après une entrevue directe entre Tcheng-Tao et Klaus Hagen, Yeh Lang a été agréé comme intermédiaire et c’est lui qui a mené les négociations à leur terme. Mais, au moment décisif de la livraison, l’agent double de Pékin a naturellement pris soin de falsifier la formule B. Voilà toute la combine.


  Coplan, reprenant l’objection émise antérieurement par Geneviève, demanda au prisonnier:


  —Vous trouvez cela normal, de la part des Chinois, de nous livrer malgré tout la formule correcte du gaz proprement dit? C’est un cadeau surprenant, non?


  —Un cadeau? maugréa Mareleck, étonné. Vous appelez cela un cadeau? Vous ne voyez pas que c’est la manœuvre la plus diabolique, la plus perfide pour nous informer qu’ils sont désormais plus forts que nous et qu’ils peuvent revendiquer les leviers de commande de l’axe Moscou-Pékin? Ils savent que les secrets de l’Occident ne mettent jamais longtemps à nous parvenir. Et c’est nous qu’ils visent.


  —Disons que nous sommes dans le même bain, corrigea Francis.


  —Les Chinois voient loin. Tôt ou tard, le bloc afro-asiatique s’opposera aux Blancs. Souvenez-vous de Bandœng.


  —Et Tcheng-Tao? Liquidé, lui aussi?


  —Pas du tout! Ce serait mal connaître la mentalité des grands chefs de Pékin… Le problème de conscience de Tcheng-Tao ne les a ni choqués ni surpris. À leurs yeux, son geste est la conséquence inévitable de son éducation européenne. Le revers de la médaille, si vous voulez… On peut même se demander si cette mission à Paris n’était pas un test… Toujours est-il qu’ils n’ont pas bronché, et que Tcheng-Tao est rentré à Pékin bien tranquillement. Nous savons qu’il a repris ses fonctions et tout permet de croire qu’il poursuit ses travaux, pour la plus grande gloire de la Chine de l’avenir. L’équipe de Mao et de Lo Juin Ching, c’est le réalisme total: ils ont neutralisé la trahison de Tcheng-Tao, mais sans se priver pour autant des services éminents qu’il rend par ses connaissances scientifiques exceptionnelles.


  Geneviève, qui s’était abstenue d’interrompre les confidences passionnantes du prisonnier, lui posa alors une question:


  —Pourquoi les Chinois de Prague ont-ils envoyé leurs tueurs aux trousses de Klaus Hagen?


  —Pour supprimer tous les témoins occidentaux de la forfaiture d’un colonel de l’armée chinoise. C’est typiquement oriental, cela aussi. Mais le fait qu’ils aient attendu que Hagen ait terminé la vente de l’X. IN. 2 pour le supprimer, c’est bien la preuve qu’il s’agit d’une opération dont le but est politique.


  Il y eut un silence.


  Mareleck le rompit en reprenant sur un ton insistant:


  —Il faut à tout prix empêcher Stan Joczik d’assassiner Renaud Brully, car Brully est notre dernier espoir d’obtenir la formule B de l’X. IN. 2.


  Coplan, abîmé dans ses pensées, ne répondit pas.


  CHAPITRE X


  Par un curieux phénomène psychologique, l’excitation mentale de Coplan s’était brusquement calmée. Les révélations de l’espion soviétique venaient de provoquer tout à coup la fusion des multiples éléments que Francis avait collectionnés depuis le début de son enquête.


  Mareleck demanda:


  —Vous ne saviez pas que l’X. IN. 2 était d’origine chinoise?


  —Non, avoua Coplan. Cela doit vous sembler bizarre, mais aucun de nos spécialistes n’a pensé à la Chine. Et pourtant, quand on y réfléchit, c’est parfaitement plausible. Même dans les laboratoires américains, les savants chinois sont au premier rang. Ils ont des dons prodigieux dans ce domaine.


  —Chez nous, dit Mareleck, on considère que le plus grand savant actuellement en vie, et cela depuis la mort d’Einstein, est Madame Wou, la physicienne chinoise qui travaille en Californie et qui fut du reste une collaboratrice d’Einstein.


  —En tout cas, renchérit Francis, cela expliquerait bien des choses. Entre autres, l’étonnante agressivité politique des maîtres de Pékin. Avec l’X. IN. 2 et son antidote, les Chinois détiennent une arme qui surclasse toutes les autres, y compris la bombe H. Comment avez-vous pu récolter les informations concernant la trahison et la neutralisation de Tcheng-Tao?


  —Je vous l’ai dit, je fais partie des réseaux chinois de Prague. J’ai pu reconstituer toute l’affaire par bribes et morceaux. Malheureusement, je n’ai joué qu’un rôle secondaire lors des tractations entre Yeh Lang et Hagen.


  —Pourquoi vous a-t-on collé à tous la nationalité polonaise?


  —Il n’y a pas de meilleur camouflage. D’une part, de nombreux Polonais passent officiellement en Belgique et en France, puisque c’est la main-d’œuvre classique importée pour les mines et les carrières. D’autre part, ça commence à se savoir que Prague est la centrale la plus active de l’infiltration chinoise.


  —Où se trouve-t-il à présent, Yeh Lang?


  —Au Congo Belge. Il s’y occupe d’une prétendue enquête pour son agence de presse. En réalité, il consolide la tête de pont chinoise en Afrique Noire.


  —Quel était votre premier objectif à vous? Comme agent russe, s’entend.


  —Avant tout, empêcher Joczik de liquider Renaud Brully. Car c’est à partir de Brully, et de lui seul, que nous pouvons espérer récupérer la version exacte de la formule B. Tout notre plan d’action est basé sur les documents que l’associé de Hagen a dû conserver dans ses archives.


  —N’était-il pas plus simple et plus logique d’empêcher dès le début l’assassinat de Klaus Hagen? objecta Coplan.


  —C’était impossible. J’ignorais le but de l’expédition à Mons… Et d’ailleurs, mes chefs voulaient obtenir la formule B sans que les Chinois le sachent. Vous devinez pourquoi, je suppose?


  La sonnerie du téléphone interrompit les confidences instructives du prisonnier. Geneviève alla décrocher le combiné qui était posé sur le bahut rustique. Dès les premiers mots de la communication, le visage de la jeune femme s’éclaira.


  —Mais non, mais non, vous ne me dérangez nullement, oncle Charles. Vous savez bien que je suis toujours heureuse d’avoir des nouvelles de tante Virginie.


  Coplan dressa l’oreille. Tante Virginie? Un des indicatifs en code du Vieux.


  Geneviève, très enjouée, répondit ensuite à une question de son interlocuteur:


  —Oui, je suis au courant. Je puis d’ailleurs vous rassurer à son sujet, le traitement que le médecin lui a prescrit paraît excellent… Lui conseiller de l’interrompre? Certainement, oncle Charles… Oui, très bien. Bonsoir…


  Elle raccrocha, se tourna vers Coplan, lui fit comprendre d’un petit mouvement de la tête qu’elle avait un message à lui transmettre dans la pièce voisine.


  —Le cousin Florent Dreux, autrement dit: F.X. 18? Je ne me suis pas gourrée?


  —Non, c’est moi. Que se passe-t-il?


  —Stopper ta mission et rentrer dare-dare au bercail.


  —On sait ce que ça veut dire, marmonna Francis. Le Vieux est sur le sentier de la guerre et il a trouvé un signe de piste. Les papiers de ta 2CV sont-ils en règle?


  —Oui.


  —Je te l’emprunte. Je reviendrai de toute manière pour m’occuper de Mareleck. D’ici là, veille sur lui mais sans prendre de risques.


  —Tu peux te fier à moi.


  *


  * *


  Après un crochet par la gare de Cornavin où il avait mis sa valise en consigne, Coplan rejoignit la route de Paris.


  Bien qu’il eût amplement de quoi réfléchir au cours de ce trajet nocturne, ces cinq cents kilomètres en 2 CV lui parurent longuets.


  Arrivé à Paris, il s’accorda le droit de passer à son domicile pour prendre une douche et se changer. Il en profita pour se relaxer un moment en dégustant une bonne ration de café noir.


  À son entrée dans le bureau du Vieux, celui-ci leva les deux bras en l’air en disant avec une satisfaction qui paraissait très sincère:


  —Magnifique! Vous êtes vraiment un homme extraordinaire, mon cher Coplan. Je me demande ce que je ferais sans vous… Il y a tout juste dix minutes que je suis ici, et vlan, vous voilà!


  Coplan, fronçant les sourcils, marmonna sur un ton plein de méfiance:


  —Quels sont les serpents qui sifflent dans cet accueil trop suave?


  —Mais non, enchaîna le Vieux, je suis content de vous voir, c’est tout. J’étais contrarié à l’idée que j’allais peut-être devoir vous attendre Dieu sait combien de jours… Vous avez du nouveau, hein?


  —Oui, j’ai du nouveau. Il n’y a plus de mystère dans l’affaire du X. IN. 2. C’est un coup des Chinois.


  —Des Chinois! fit le Vieux en souriant. Comme c’est passionnant. Asseyez-vous, allumez une cigarette et racontez…


  Coplan se raidit imperceptiblement.


  —Je crois que je vous apporte de la moutarde après le repas? laissa-t-il tomber.


  Il prit place dans un antique fauteuil, se croisa les bras. Le Vieux, secouant la tête d’un air confus, grommela:


  —J’aurais dû vous laisser parler, mais c’est plus fort que moi… Je suppose que c’est un effet de l’âge. La vanité augmente, l’intelligence diminue… Il est exact que j’ai appris, sans quitter ce bureau, les dessous de l’affaire X. IN. 2. Mais c’est la chance qui m’a favorisé… Ne prenez pas mon petit accès d’ironie en mauvaise part; vous verrez tout à l’heure que je compte beaucoup sur vous pour la suite des opérations. Ceci dit, résumez-moi votre rapport. Quand nous aurons confronté nos versions, je vous exposerai mon propre bilan d’ensemble.


  Francis opina, relata les événements qui s’étaient déroulés à Genève. Tout en écoutant fort attentivement, le Vieux alluma sa pipe. Lorsque le silence retomba dans la pièce, le Vieux articula:


  —Mea culpa, vous avez malgré tout une longueur d’avance sur moi. Et vous me fournissez exactement l’outil qui me manquait!


  Toute moquerie avait disparu de son lourd visage buriné de fatigue. Il jeta un coup d’œil sur son chronomètre, se redressa dans son fauteuil à pivot, étendit le bras gauche vers le clavier de l’interphone.


  —Rousseaux? fit-il sèchement. Fondane est là?… Bien, qu’on lui prépare une des voitures. Je le rejoins au garage avec Coplan.


  Dix minutes plus tard, dans une D.S. pilotée par Fondane, Coplan et le Vieux filaient en direction de Versailles. Le Vieux avait posé sur ses genoux une volumineuse serviette de cuir.


  À Versailles, les cars de tourisme, déjà en pleine activité, déversaient leurs cargaisons de provinciaux et d’étrangers. La D.S. se rangea devant la grille d’une propriété située à la sortie sud-est de la cité royale. Les trois visiteurs pénétrèrent dans le jardin qui entourait une jolie maison de style ancien, gravirent les cinq marches du perron de pierre. La porte s’ouvrit au premier coup de sonnette.


  —Bonjour, monsieur, dit en s’effaçant le costaud qui avait ouvert l’huis.


  —Bonjour, fit le Vieux. Rien à signaler?


  —Non.


  Les visiteurs traversèrent rapidement le hall où trois autres malabars en complet d’été se tenaient de faction. Au premier étage, le Vieux frappa à la porte d’une chambre du fond.


  —Oui, entrez, cria une voix mâle et impérative.


  Le Vieux poussa le battant et entra, suivi de Coplan et de Fondane. Deux hommes, assis dans des bergères, lisaient des journaux et des revues. Ils se levèrent. Le Vieux, après avoir déposé sa serviette sur un des deux lits qui meublaient la pièce, fit les présentations:


  —Le Colonel Henry Brully, de l’armée fédérale suisse. Son fils Renaud… Francis Coplan.


  —Pas fâché de vous voir ici, reconnut Francis en serrant la main des deux Suisses. Je me suis fait du mauvais sang à votre sujet. Et je ne suis pas le seul.


  Le colonel Brully, un grand gaillard d’environ soixante ans, étonnant de verdeur et d’énergie, au visage glabre, au teint coloré, répondit d’une voix grave:


  —Je m’en doute. Et je présume que toutes les sollicitudes qui se manifestent à notre égard ne sont pas aussi bien intentionnées que la vôtre!


  —Sûrement pas, confirma Francis.


  Renaud Brully, vivant reflet de son père –mais avec une bonne vingtaine d’années en moins, et moins de raideur dans le maintien –enchaîna posément:


  —C’est la raison pour laquelle nous nous sommes permis, grâce à nos bonnes relations avec l’ODIRA, de demander aux services français l’hospitalité provisoire. Par ailleurs, l’évolution inquiétante de l’affaire X. IN. 2 devait fatalement nous imposer une coopération plus étroite et plus directe. Vous étiez à Genève pour essayer de me contacter, m’a-t-on dit?


  —Oui, acquiesça Coplan. Je voulais non seulement vous interroger, mais aussi vous protéger. Vous avez appris l’assassinat de l’oncle de Klaus Hagen?


  —Oui, par les journaux, indiqua le jeune chimiste suisse. C’est ce qui nous a décidés, mon père et moi, à sortir de la coulisse. Deux jours après l’étrange disparition de Klaus, j’ai quitté Genève pour me rendre à Lugano où nous avons une villa. J’ai également alerté mon père. Il avait été convenu, entre Klaus et moi, que la villa de Lugano serait notre position de repli et d’attente en cas d’événements insolites… La mort tragique de Heinrich Hüninger m’a fait craindre le pire.


  —Navré de vous ôter votre dernier espoir, prononça Francis. La mort de Klaus Hagen et de mes deux collègues de l’ODIRA est à présent une certitude. Les auteurs de ce triple assassinat ont d’ailleurs expié leur forfait, à l’exception de leur chef qui court toujours.


  Le Vieux intervint:


  —Asseyons-nous. Et procédons par ordre chronologique. Une reconstitution minutieuse de l’affaire X. IN. 2 me paraît indispensable avant de poursuivre notre enquête.


  Sur l’invitation du Vieux, Renaud Brully prit le premier la parole afin de retracer les préliminaires du marché négocié entre Klaus Hagen et Tcheng-Tao par l’entremise du faux journaliste chinois Yeh Lang. Coplan fut alors prié de compléter cet exposé en citant les renseignements supplémentaires qu’il avait obtenus de l’agent soviétique Mareleck. Il s’en tint d’ailleurs au strict minimum, et s’abstint de mentionner Geneviève Bernet.


  Le Vieux tira la conclusion de cette confrontation, puis, abordant l’aspect positif de la conférence, il déclara:


  —Je me suis efforcé, dans la soirée d’hier, de rassembler des éléments d’appoint. Ce qui n’était hier encore qu’une hypothèse de travail est devenu, grâce aux informations recueillies par Coplan, une quasi-certitude: les Russes ne possèdent pas le gaz X. IN. 2.


  Renaud Brully, se tournant vers Francis, articula:


  —Et si c’était une manœuvre concertée entre les Russes et les Chinois?


  —Cela m’étonnerait, émit Coplan. Cet agent du Kremlin n’a pas jeté le masque d’emblée. Il a d’abord essayé de trouver un biais pour se sortir du pétrin où il s’était fourré. Ce n’est qu’au tout dernier moment, à l’instant où j’allais vraiment l’exécuter d’une balle dans la tempe, qu’il est entré dans la voie des aveux pour sauver sa peau. Du reste, nous tenons toujours cet homme comme otage et nous pourrons vérifier s’il appartient effectivement aux services secrets de Moscou.


  Renaud Brully s’exclama soudain:


  —Au fond, tout n’est pas perdu! Cet agent soviétique doit pouvoir nous dire où Yeh Lang se trouve. En récupérant l’agent double de Pékin, nous avons encore une chance.


  Coplan eut une moue dubitative.


  —Yeh Lang est au Congo Belge, dit-il. Mais je suis moins optimiste que vous. À mon avis, cet individu ne détient plus les formules authentiques que Tcheng-Tao lui avait remises. Même en admettant que nous retrouvions la piste de Yeh Lang, je crois que ce serait une erreur d’orienter nos efforts de ce côté-là.


  —Telle est aussi mon opinion, appuya le Vieux.


  Il alla prendre sa serviette sur le lit, l’ouvrit, en retira une épaisse chemise cartonnée.


  —Les archives que vous avez bien voulu me communiquer nous seront utiles, indiqua-t-il en s’adressant à Renaud Brully. La notice rédigée par Tcheng-Tao pour amorcer les tractations constitue une pièce à conviction importante. Aux dires de nos experts graphologues, cette note explicative serait de la même main que les deux formules de l’X. IN. 2… Il y a là une contradiction, évidemment. Mais deux explications sont possibles: ou bien Yeh Lang a rédigé lui-même les deux documents, ou bien les formules ont été recopiées par un imitateur spécialisé. Quoi qu’il en soit, je ne vois qu’un moyen de continuer nos recherches: miser sur le cheval russe.


  Un silence mêlé de stupeur succéda à ces mots. Puis, subitement, la discussion reprit de plus belle, relancée par cette suggestion inattendue.


  *


  * *


  Ce même jour, vers neuf heures du soir, Coplan faisait derechef son entrée dans le bureau de son directeur.


  —Alors? questionna promptement le Vieux.


  —Vous aviez raison de croire aux miracles, dit Coplan. Je vais réviser mon idée au sujet de la pagaille des administrations.


  Il déposa sur le bureau du Vieux deux petites photos d’identité.


  —Celle-ci provient des archives de l’Université, spécifia-t-il. L’autre du fichier des étrangers à la P.J.


  Le Vieux s’empara des photos avec avidité, les examina. Elles représentaient un jeune Chinois au long visage émacié, aux vastes orbites sous un grand front plat, aux lèvres minces encadrées par un pli austère.


  —Pour un garçon de moins de vingt ans, commenta le Vieux, il n’a pas l’air de considérer l’existence comme une plaisanterie.


  —C’est un futur savant, rappela Francis. En général, c’est en vieillissant que les hommes de génie prennent la vie moins au tragique. Ils perdent leurs illusions et acquièrent le sens de la relativité des choses.


  —Vous croyez qu’il a dû changer d’aspect en quinze ans?


  —Comment, le savoir? fit Coplan. Mais j’imagine qu’un spécialiste des problèmes chinois ne s’y tromperait pas… Quelles sont les nouvelles de votre côté?


  Une lueur de satisfaction s’alluma dans les prunelles du Vieux:


  —Je pense que ça va marcher.


  —Votre plan comporte un gros risque, articula Francis. Celui d’octroyer aux Russes un avantage qu’ils pourraient retourner contre nous.


  —Je le prends, ce risque. Mais vous verrez que nous avons de bonnes cartes.


  Il s’esclaffa, ajouta en clignant de l’œil:


  —De bonnes cartes! C’est vraiment le cas de le dire… Ce sont des cartes géographiques, ni plus ni moins!…


  Il empoigna sa serviette.


  —Venez. Nous avons rendez-vous avec le docteur Serge Niakov, à 21heures 45, au Cercle des Amitiés Internationales.


  —Hé bé! Vous n’avez pas perdu votre temps, constata Coplan.


  CHAPITRE XI


  Le docteur Serge Niakov, diplomate moscovite en mission spéciale à Paris, était un homme d’environ cinquante ans, grand, mince, taciturne. Les tempes argentées, le regard froid, habillé avec une élégance sobre, il donnait une impression d’extrême maîtrise de soi.


  Il arriva au rendez-vous à l’heure pile. La réunion avait lieu dans un petit salon un peu désuet, en style LouisXVI, aux murs ornés de tapisseries.


  Après les salamalecs d’usage, le Vieux entra dans le vif de son sujet:


  —Votre excellence a sans doute deviné que ma démarche était motivée par une question d’une réelle gravité?… Depuis plusieurs jours, les services français recherchent deux honorables correspondants qui ont disparu en Belgique. Au centre de cette affaire, il y a un nouveau gaz toxique mis au point dans les laboratoires militaires chinois: le gaz X. IN. 2… Étant donné le climat actuel de la conjoncture politique et l’entente amicale qui semble se nouer entre nos deux pays, j’ai reçu mandat de vous communiquer la formule de l’arme toxique chinoise.


  —Je vous remercie de ce geste, murmura le diplomate, impassible.


  —Malheureusement, continua le Vieux, nous pensions obtenir également la formule de l’antidote du gaz X. IN. 2, mais nos espoirs ne se sont pas réalisés…


  Après un silence, comme s’il tenait à marquer d’une manière assez ostensible qu’il laissait volontairement certaines choses essentielles en suspens, le Vieux déclara:


  —Aussi longtemps que nous n’aurons pas le contrepoison, la substance toxique inventée par les savants chinois fera planer sur nous et sur toute l’Europe une menace effroyable. Votre pays serait-il disposé à nous aider à ce sujet?


  —Si vous le permettez, articula le Russe, je voudrais tout d’abord éclaircir un point du message que vous m’avez fait parvenir pour me proposer cette entrevue. Il s’agit de mon compatriote Jerzy Mareleck, fonctionnaire au département étranger de Moscou. On vous a signalé qu’il se trouvait actuellement en détention, c’est bien cela?


  —Oui, confirma le Vieux. On m’a d’ailleurs promis des informations complémentaires à bref délai.


  —Serez-vous éventuellement en mesure de faire libérer cet homme?


  —Ce n’est pas impossible.


  —Bien… Quelle aide souhaiteriez-vous recevoir de mon gouvernement dans l’affaire du gaz chinois?


  Le Vieux alla chercher dans sa serviette deux cartes géographiques. La première, légendée en langue russe. La seconde, en chinois. Les deux cartes représentaient l’Asie.


  Lorsqu’elles furent étalées côte à côte sur la table, le Vieux posa son index boudiné sur la région du Turkestan russe.


  —Avez-vous rErnarqué, Excellence, dErnanda-t-il, que la plus récente édition officielle de la carte du territoire national chinois, édition imprimée par le gouvernement de Pékin, annexe purement et simplement une immense portion de votre province du Turkestan? Sur plusieurs centaines de kilomètres de frontière, la Chine nouvelle vous ampute froidement d’une vaste zone dont le sous-sol est réputé comme particulièrement riche en uranium.


  Le visage du diplomate russe s’était assombri.


  —Je suis au courant, murmura-t-il. C’est une erreur des cartographes chinois.


  —Oui, bien entendu, ponctua le Vieux. Mais c’est le genre d’erreur qui ne se rectifie que les armes à la main. Or, avec le gaz X. IN. 2 et son antidote, l’Etat-Major de Pékin sortirait vainqueur de n’importe quel conflit. Les drames de l’avenir sont inscrits dans le présent, Excellence.


  Coplan admira son chef. Ce dernier venait de réussir un rErnarquable échec et mat.


  Le Russe, après un instant de réflexion, prononça en regardant le Vieux bien en face:


  —Que la formule B du gaz X. IN. 2 soit pour mon gouvernement un problème vital, je ne le contesterai pas. Mais je vous répète ma question: quelle aide attendez-vous de nous?


  Le Vieux replia les deux cartes géographiques.


  —C’est très simple, dit-il avec une sorte de brusquerie. Notre plan consiste à contacter directement à Pékin le chimiste chinois Tcheng-Tao. Nous savons que ce jeune savant désire communiquer aux puissances occidentales le secret de l’antidote de l’X. IN. 2, il a tenté de le faire, en juin, lors de son passage à Paris. Hélas, un agent de Pékin a pu intercepter la communication des formules et falsifier la formule B.


  Niakov avait dû se documenter à fond sur la mission de Mareleck, et il ne le cacha pas.


  —Tcheng-Tao n’osera pas recommencer l’opération, décréta-t-il sourdement. Sauf si nous sommes en mesure de lui prouver que ce n’est pas un traquenard.


  —Nous sommes en mesure de lui fournir cette preuve, révéla le Vieux.


  —Vous avez retrouvé Renaud Brully? questionna le Russe, imperturbable.


  —Oui. Et nous avons les documents authentiques ayant trait à l’opération manquée.


  Serge Niakov, baissant légèrement la tête, resta songeur. Le Vieux reprit:


  —Je n’ai pas à me mêler des différends qui existent ou qui surgiront à brève échéance entre Moscou et Pékin. Je n’ai pas non plus à attirer votre attention sur la pénétration tentaculaire des Chinois en Afrique Noire, en Afrique du Nord, au Moyen-Orient, aux Indes, en Mongolie. Votre gouvernement n’est pas aveugle. Quinze millions de Chinois de plus chaque année, le Kremlin sait ce que cela signifie… Quoi qu’il en soit, vous êtes les alliés de la Chine. Vos missions militaires, techniques, économiques et sanitaires y sont nombreuses et quasi permanentes… Seriez-vous d’accord pour inclure, dans une de ces missions, un agent français qui se chargerait de contacter Tcheng-Tao?


  —Certainement, laissa tomber le diplomate. Mais à vos risques et périls, car la mission de cet agent sera très dangereuse. Avez-vous un homme que vous jugez capable de réussir une telle entreprise?


  —Le voici, dit le Vieux en désignant Coplan.


  Coplan, pris de court par ce coup fourré que le Vieux lui assenait à l’improviste, arqua ses sourcils. Niakov, dévisageant Francis, lui dErnanda:


  —Vous parlez le chinois?


  —Non, mais je parle couramment le russe.


  —Les missions que nous envoyons en Chine comportent toujours un ou deux interprètes. Par conséquent, avec un peu de sang-froid et beaucoup d’audace, vous avez dix chances sur mille de réussir. À vous de voir. En ce qui me concerne, je suis prêt à vous appuyer.


  Le Vieux trancha la question d’un ton tranquille et décidé.


  —Monsieur Coplan est d’accord, dit-il.


  —Parfait, acquiesça le diplomate en se levant. Nous nous reverrons demain pour établir ensemble les modalités de notre collaboration, organiser le voyage de Monsieur Coplan et la libération de Jerzy Mareleck. Demain, à la même heure, ici même?


  —C’est entendu, accepta le Vieux.


  *


  * *


  Une semaine plus tard exactement, un peu avant dix heures du soir, Coplan, une valise à la main, débarquait d’un taxi sur l’esplanade de la gare de l’Est, devant le portail des grandes lignes.


  Il acheta quelques journaux dans le hall, une petite provision de Gitanes, s’engagea sur un des quais et grimpa dans la neuvième voiture de l’Orient-Express. Longeant le couloir de la longue voiture métallique, il pénétra dans le compartiment numéro15, un des onze compartiments à deux places que comportait le wagon-lits.


  Comme le Vieux avait pris la précaution de réserver les deux couchettes, Francis s’installa en maître dans son cagibi. À 22heures précises, le convoi s’ébranla.


  Coplan, accoudé devant la fenêtre du couloir, vit s’éloigner les feux multicolores de la gare, les lumières de Paris, puis, de plus en plus espacées, les bicoques de la banlieue.


  Le rapide, accélérant sa course, s’enfonçait dans la campagne. La nuit était chaude, une immense langueur enveloppait les plaines et les bois de la Seine-et-Marne. De temps en temps, l’espace d’une seconde, le train frôlait un village où quelques lampadaires faisaient surgir des ténèbres une placette provinciale, une terrasse de bistro, quelques couples qui dansaient au son d’une musique que l’on n’entendait pas.


  Ces visions fugaces d’un beau soir d’été dans un monde heureux, libre et paisible, imprégnèrent étrangement la sensibilité de Coplan. Il ne regrettait rien pourtant, mais il savait qu’il était en route pour un autre univers, hostile, angoissant, dangereux.


  Il alluma une cigarette.


  Au cours des huit jours qui venaient de s’écouler, bien des choses s’étaient passées. Jerzy Mareleck, libéré, avait regagné Prague et avait renoué le contact avec son chef Stan Joczik. Prétextant le coup dur de Genève, la mort d’Albers et de Seb Vassiro, le faux Polonais avait raconté qu’il s’était planqué pendant quelques jours avant de remonter à la surface.


  Grâce à cet alibi valable, Mareleck pouvait à nouveau contrôler les activités de Stan. Il avait été convenu entre le Vieux et Serge Niakov que les rafles seraient envisagées plus tard, après la fin de l’opération Chine. D’ici là, il fallait s’abstenir de toute action qui aurait pu éveiller les soupçons des réseaux chinois d’Europe.


  Néanmoins, en accord avec les services spéciaux de Bruxelles, un commando du Deuxième Bureau s’était rendu dans le Hainaut et, de nuit, avec le maximum de discrétion, grâce aux indications fournies par Mareleck, avait procédé à l’exhumation des cadavres de Vergny, de Cournet et de Klaus Hagen. Les trois corps, mutilés, souillés de vase, avaient été ramenés dans un fourgon militaire en territoire français. Un délégué du général Deauban, pour le compte de l’ODIRA, et le colonel Brully, pour le compte de la Suisse, devaient s’occuper ensuite des formalités destinées à donner une sépulture convenable aux trois agents morts en service commandé.


  Quant à lui, Coplan, il avait partagé sa semaine entre le bureau de l’ODIRA et la section documentaire du Service afin de se préparer à sa mission. L’affaire du gaz X. IN. 2 était entrée maintenant dans une phase délicate, parsemée de pièges aussi sournois qu’ambigus.


  Serge Niakov n’avait pas mâché ses mots. Mettant Coplan en garde, il lui avait dit: «Ce sera la réussite ou ce sera l’échec, mais ce sera sans appel. Obtenir une entrevue en tête-à-tête avec Tcheng-Tao sera déjà un tour de force peu ordinaire, ne vous faites pas d’illusion. Après la blague qu’il a essayé de leur jouer lors de son voyage à Paris, les Chinois le tiennent sûrement à l’œil. Par conséquent, en admettant que vous ayez l’occasion de plaider votre cause, vous ne l’aurez pas deux fois. D’autre part, ne perdez pas de vue que vous serez vous-même surveillé en permanence. Ne vous fiez! qu’à vous-même.»


  Le diplomate russe avait ajouté négligemment: «En cas d’accident, si les circonstances l’exigent, mon gouvernement se verra contraint de vous désavouer de la façon la plus officielle, et de vous châtier sans pitié. La tension latente qui règne entre nos alliés de Pékin et nous exclut d’avance toute possibilité d’indulgence à votre égard.» Et le Vieux, au moment où Coplan avait pris congé de lui, avait trouvé bon de glisser dans l’oreille de Francis cet ultime conseil: «Dans la limite du possible, tenez-vous aussi sur vos gardes vis-à-vis des Russes. On ne sait jamais.»


  Il réintégra son compartiment, se plongea dans la lecture. Il fut interrompu quelques minutes plus tard par la visite du contrôleur des wagons-lits. Le passage de la frontière suisse ayant lieu de nuit, le préposé promit de régler lui-même, pour le voyageur, les vérifications de police et de douane.


  Francis, tranquillisé sur ce point, décida de se coucher.


  Le lendErnain matin, aux premières heures de l’aube, le train stationna pendant trois quarts d’heure en gare de Bâle. Coplan, étendu sur sa couchette, ne dormait plus. Il regarda d’un œil absent les reflets de clarté grise qui filtraient dans le petit compartiment et y faisaient scintiller des parcelles de poussière.


  Bâle… La maison paternelle de Klaus Hagen, le vieil Heinrich Hüninger… Il y avait de cela onze jours à peine. Cette pensée retint l’esprit de Francis. Onze jours… Et voici qu’il était allongé sur une couchette de l’Orient-Express, en route vers la Chine… L’Hôtel National était à deux pas… Et peut-être que la pauvre Frau Hagen ne dormait pas, elle non plus, obsédée par le souvenir de son fils, de son frère, morts tous les deux?…


  À 5heures 55, le train démarra enfin.


  Un peu après Zürich, c’est-à-dire vers 7heures et demie, Coplan se leva, fit sa toilette, se rendit au wagon-restaurant pour le petit déjeuner. Les douaniers autrichiens s’amenèrent deux heures plus tard.


  Finalement, au terme d’une journée monotone et lourde, le convoi s’arrêta à 20heures 50 en gare de Vienne-Ouest. Sa valise à la main, Coplan débarqua. Dédaignant porteurs et taxis, il se rendit à pied au Jäger Hôtel, un des innombrables établissements qui jalonnent la Mariahilfer Strasse. Une chambre y avait été retenue à son nom.


  Il n’y resta pas longtemps, juste le temps de prendre une douche et de changer de chemise.


  L’autobus4 le conduisit au centre, via le Ring. Il déambula ensuite dans les rues animées, en quête d’un restaurant. La ville avait un air de fête. En cette merveilleuse soirée d’été, Vienne respirait la joie de vivre, le plaisir, l’insouciance. On se serait cru à la belle époque du Beau Danube Bleu. Des affiches multicolores annonçaient toutes sortes de congrès, les uns déjà passés, les autres imminents. La foule était élégante, les jeunes Viennoises avaient la prunelle brillante et rieuse.


  Francis se serait volontiers abandonné, à cette ambiance légère, pleine d’allégresse diffuse. Mais le visage glabre et austère de Serge Niakov demeurait sur l’écran de sa mémoire comme un rappel obsédant. Le programme établi par Niakov devait être suivi point par point, aucune fantaisie n’étant admise. Parmi les touristes qui se promenaient dans Spiegel Gasse, il y avait sûrement les hommes du Razvedroup, le 4e Bureau de l’Armée Rouge.


  C’est au célèbre restaurant Haas-Haus que Coplan s’offrit un plantureux dîner. Il eut ainsi l’occasion d’admirer une fois de plus la cathédrale Saint-Étienne dont les tours superbes étaient éclairées par des projecteurs.


  Vers onze heures, il s’achemina vers l’Opéra, tourna dans la Kärntner Strasse et s’engagea ensuite dans une des petites rues transversales où de nombreux bars et dancings étalaient leurs enseignes accrocheuses.


  Il entra au «Prince d’Or», une boîte de nuit nettement plus discrète que les autres, luxueuse, intime. Tout au fond de la salle rectangulaire, des musiciens en habit jouaient des blues. Coplan fixa son choix sur une table proche de la piste réservée aux danseurs, à mi-chemin entre le comptoir du bar et l’estrade de l’orchestre. Il commanda un des cocktails qui figuraient sur la carte que lui soumettait un garçon en veste blanche. Celui-ci expliqua d’un air docte, avant de noter sur son bloc:


  —Jus d’orange, Cinzano, gin…


  —Oui, très bien, opina Francis. Mais forcez plutôt sur le gin que sur le jus d’orange.


  Quatre ou cinq couples enlacés évoluaient gravement sur la piste. D’autres, non moins enlacés, étaient restés à leur table pour savourer d’une manière plus confidentielle cette heure exquise. Il y avait encore pas mal de tables disponibles. Au bar, perchées sur leur tabouret, les entraîneuses de la maison observaient d’un œil sagace et calculateur l’attitude de Coplan. Ce solitaire, nouveau venu au «Prince d’Or», constituait une proie idéale. À condition de foncer dessus au bon moment, car un client effarouché, cueilli trop tôt à froid, c’est souvent un désastre.


  Francis venait de boire la première gorgée de son cocktail quand une des filles se décida. Blonde, sinueuse, elle s’avança sans hâte vers la table de Coplan.


  —Je ne te dérange pas? demanda-t-elle en posant doucement sa main gauche sur l’épaule de Francis.


  —Au contraire, fit-il en souriant.


  D’une pression de ses longs doigts déliés, elle le remercia et prit place. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-deux ou vingt-trois ans. Très jolie, très fraîche encore. Dans son visage ovale aux traits pleins de finesse et de régularité, ses yeux verts avaient une étrange profondeur, une sorte de gravité rêveuse venue du fond des âges. Ce sérieux lui allait bien, et elle devait le savoir. La sensualité de sa bouche s’en trouvait comme soulignée.


  Le garçon apparut comme par magie.


  —Champagne, prononça dédaigneusement la fille blonde.


  Puis, gratifiant Coplan d’un vague sourire, elle proposa de danser. Il acquiesça.


  Bien que la piste ne fût pas bien grande, dès le second tour la fille montra qu’elle avait de la conversation. Sans prononcer un seul mot, sans que son sourire de rêve eût bougé d’un millimètre, elle sut faire comprendre à son partenaire des choses aussi vieilles que le monde (et aussi vieilles que son métier). Les déhanchements souples de sa taille, les frôlements chauds de son ventre et la pression experte de son buste étaient des chefs-d’œuvre d’éloquence.


  —Depuis longtemps à Vienne? s’enquit-elle soudain à mi-voix.


  —Trois ou quatre heures.


  —Touriste?


  —Oui.


  —Allemand?


  —Français.


  —Ah?


  Elle se détacha légèrement, le regarda. Ses grands yeux verts s’étaient embués, ses narines palpitaient, ses lèvres pulpeuses étaient humides. Elle croulait d’amour, ni plus ni moins.


  —Je m’appelle Erna, balbutia-t-elle.


  —Joli nom. J’ai connu une fille qui s’appelait Erni, mais c’était à Innsbruck.


  —Si tu veux, je t’emmène chez moi.


  —D’accord.


  Elle se serra derechef contre lui, eut un frisson voluptueux, lui caressa la joue de ses cheveux blonds, la nuque de ses doigts de velours.


  Vingt minutes plus tard, ils marchaient bras-dessus bras-dessous dans les rues de Vienne. Erna expliqua qu’elle habitait au premier étage d’une maison de la Johannes Gasse, à cinquante mètres de l’église des Ursulines. Ils auraient pu se rendre à cette adresse en moins de cinq minutes, mais ils firent plusieurs détours extravagants par le Burggarten et la Josefs Platz.


  Enfin, arrivés à destination et enfermés dans le petit appartement de la blonde, celle-ci murmura en allumant une cigarette:


  —Personnellement, je n’ai rien remarqué. Et toi?… À six minutes près, j’ai suivi l’horaire convenu.


  Elle montra le cadran de la petite montre en or qu’elle portait au poignet.


  —Je n’ai rien remarqué non plus, confirma Francis. Et maintenant?


  —Tu restes ici jusqu’à demain matin. Je dois te présenter à onze heures à Dimitri Loudine.


  —Où?


  —Dans un café près de la Bourse.


  —Parfait. Où vais-je dormir?


  —Dans mon lit.


  —Et toi?


  —Aussi.


  Elle le dévisagea d’un air ironique, ajouta:


  —Si ça te contrarie, je dormirai par terre, sur la carpette.


  —Pas question.


  Elle écrasa sa cigarette dans un cendrier de verre, alla s’asseoir sur le bord du lit-divan, releva sa jupe et commença à rouler délicatement ses bas de soie.


  —Dimitri m’a prié de te dire aussi, reprit-elle sans lever la tête, que je devais être gentille avec toi pour que tu puisses te payer un peu de bon temps. Il paraît que tu vas partir en mission et que tu n’auras sans doute plus l’occasion avant longtemps d’avoir une femme dans tes bras.


  Coplan, qui était en train de dénouer sa cravate, opina mais fit observer:


  —Je sais me passer de femme quand il le faut. Néanmoins, le conseil de Dimitri Loudine est superflu. Avec une fille comme toi, Erna, l’obéissance n’est pas une corvée.


  —Ce n’en est pas une pour moi non plus, figure-toi! Ce matin, quand Dimitri m’a montré ta photo, j’ai senti tout de suite que j’allais être en forme…


  Elle se leva, déposa ses bas sur un meuble, disparut dans la salle de bains contiguë. Il entendit le bruit de la douche, puis il perçut la voix de la blonde qui chantonnait en sourdine un air à la mode, Only You.


  Quand elle réapparut, drapée dans une sortie de bain en tissu éponge blanc et vert, ses cheveux flottant librement dans sa nuque, le visage démaquillé, il admira. Cette souris-là aurait pu incarner avec la même aisance un rôle de femme du monde, de starlette ou de secrétaire de direction.


  —Si tu veux boire quelque chose, dit-elle en se dépouillant de la sortie de bain, j’ai du whisky et de la vodka dans le dressoir, derrière toi. Les verres sont là aussi.


  Elle s’allongea sur le divan, les bras repliés, les mains sous la nuque. Étrangère à toute pudeur, elle offrait tranquillement à Coplan le spectacle de son corps sans voile, éclatant de jeunesse et de beauté.


  «Serge Niakov fait décidément bien les choses», songea Francis.


  CHAPITRE XII


  Le lendemain, à dix heures et demie du matin, Coplan et la blonde Erna quittaient l’appartement de Johannes Gasse pour s’en aller à pied vers la Bourse. Satisfaits l’un et l’autre de la nuit qu’ils avaient passée ensemble, ils apprécièrent cette longue promenade à travers Vienne, par un dédale de rues pittoresques et déjà ensoleillées.


  C’est dans un petit café-brasserie de la Wipplinger Strasse, en face du square de la Bourse, qu’ils avaient rendez-vous avec Dimitri Loudine. Ce dernier était déjà là, attablé devant un verre de bière, dans un coin discret du bistro.


  Il n’y eut pas de présentations. Loudine – un grand type âgé d’une quarantaine d’années, au visage rectangulaire, aux yeux gris-bleu, aux longs cheveux d’un blond à reflets roux, très à l’aise dans un complet de flanelle gris clair – les accueillit comme de vieux amis et leur serra la main avec une sorte de nonchalance familière.


  —Qu’est-ce que vous prenez? demanda-t-il en faisant claquer ses doigts pour appeler le garçon.


  —Un café, dit Erna. Mais je vous préviens que je ne reste pas longtemps, j’ai des courses à faire.


  Coplan commanda un verre de bière.


  Pendant une dizaine de minutes, ils parlèrent de la pluie et du beau temps. Quand Erna eut vidé sa tasse de café, elle se leva, ramassa ses cigarettes et son briquet.


  —Désolée, s’excusa-t-elle, faut que je m’en aille. Auf Wiedersehen, Dimi. Auf Wiedersehen, Nikko.


  Elle avait baptisé Coplan «Nikko» et, en lui serrant la main, elle lui dédia un bref sourire accompagné d’un battement de cils. Après quoi, sans l’ombre d’un regret, elle s’en alla.


  Francis, à travers la fenêtre, la vit longer le square en direction du Ring. Il admira une dernière fois sa démarche souple, ses longues jambes fuselées, le balancement évocateur de sa croupe moulée dans une jupe blanche, ses cheveux blonds qu’un reflet de soleil incendiait. Au coin de la Bourse, elle disparut.


  Il se demanda si le souvenir de cette fille ne serait pas le dernier qu’il garderait du monde libre, du monde où il fait bon vivre.


  —Cigarette? proposa Dimitri Loudine en tendant son étui ouvert.


  Coplan accepta, offrit du feu, aspira une profonde bouffée de fumée. L’arôme du tabac turc lui parut d’une fadeur écœurante. Mais il ne le montra pas. C’était l’entraînement qui commençait.


  Loudine reprit à mi-voix:


  —Votre ponctualité nous a facilité le travail, je vous en remercie. Jusqu’à présent, tout se passe très bien. Vous n’avez rien à signaler de votre côté?


  —Non, rien.


  —Nous ferons un dernier test cet après-midi. Voici le programme: vous quittez définitivement votre hôtel à 15h30 et vous descendez la Mariahilfer Strasse jusqu’à la Messe Platz. Vous passerez devant le Palais des Expositions. Ensuite, vous enfilez la rue du Musée et vous tournez à droite pour longer le Parlement. Je vous attendrai là, près du Monument de la République.


  —Entendu.


  —Si vous n’avez rien de particulier à faire dans Vienne, déjeunez à votre hôtel, ce sera plus simple pour tout le monde.


  —Bien.


  —Nous n’allons pas nous attarder ici, j’ai encore deux ou trois questions à régler.


  Ils sortirent ensemble du café, mais ils se séparèrent presque tout de suite. Coplan remonta vers la gare de l’Ouest, sans se presser. Dimitri Loudine lui avait fait bonne impression, certes, mais cette sensation d’être désormais un jouet entre les services secrets du Kremlin, c’était quand même difficile à digérer.


  L’après-midi, à l’heure convenue, Francis prit définitivement congé du Jäger Hôtel et, sa valise à la main, se mit en route vers le Parlement, par l’itinéraire prescrit. La prudence des hommes de Serge Niakov paraissait nettement exagérée, mais Coplan s’était engagé à ne jamais discuter les ordres qui lui seraient donnés.


  Lorsqu’il arriva enfin à la place Schmerling, Coplan aperçut la haute silhouette de Loudine. Une main dans la poche, la cigarette au bec, le Russe, très décontracté, faisait les cent pas devant le monument de la République.


  —Venez, dit-il en entraînant Francis, ma voiture est à deux pas, dans Stadion Grasse.


  C’était une petite B.M.W. grise, munie de plaques autrichiennes. Loudine se mit au volant, Francis prit place à côté du Russe. Évitant le centre de la ville, ils roulèrent en direction de la Süd-Bahnhof, dépassèrent l’Arsenal, coupèrent vers le Danube. La B.M.W. se rangea finalement dans une des petites rues tristes qui jouxtent l’abattoir.


  Loudine fit entrer Coplan dans un immeuble d’apparence modeste, en briques jaunes, et l’introduisit dans une des pièces du rez-de-chaussée.


  —La carrière de Francis Coplan se termine ici, annonça le Russe… Provisoirement, je l’espère.


  Il passa dans la pièce voisine, revint deux minutes plus tard, tendit à Francis un portefeuille en cuir noir, usagé, et un passeport.


  —Voici vos nouveaux papiers d’identité, indiqua-t-il… Confiez-moi les vôtres, je vous prie.


  Ils firent l’échange des portefeuilles. Coplan ouvrit le passeport russe, découvrit qu’il se nommait à présent Fédor Chavenko, né à Kiev en avril 1923, domicilié à Moscou, 328 rue Vorovski. La photo qui figurait sur le titre de voyage était bien la sienne, mais retouchée. Il constata aussi qu’un cachet de contrôle – le dernier qui figurât sur le passeport – attestait que Fédor Chavenko était entré en Autriche le 27août, c’est-à-dire deux jours auparavant.


  Dans le portefeuille, Francis trouva quelques billets de banque autrichiens, des roubles, une carte du Parti, un coupe-file gouvernemental, une carte de membre de l’Association des Fonctionnaires d’Etat. Sur ces trois documents officiels, la profession du titulaire s’énonçait comme suit: «Expert au Plan Economique, division Équipements Technologie.»


  —Si cela ne vous fait rien de passer dans la chambre à côté, dit Loudine, vos vêtements vous y attendent.


  Coplan se déshabilla complètement, puis se rhabilla avec les affaires qui avaient été préparées à son intention. Linge de corps, slip, chemise, chaussettes, costume, cravate, souliers, mouchoir, tout était rigoureusement d’origine russe. Mais, détail surprenant, bien que tout fût exactement à ses mesures, rien n’était neuf. Quelqu’un d’autre avait dû porter ces objets pour leur donner l’indispensable patine.


  Pour finir, Loudine mit lui-même au point la transformation de Francis. Il lui modifia sa coupe de cheveux, lui retoucha les sourcils, le gratifia d’un feutre gris et d’une gabardine bleue.


  —Vous tenez la gabardine sur le bras, naturellement, recommanda le Russe. Pour voyager à l’étranger, on emporte un vêtement de pluie.


  Il venait de prononcer ces mots quand un coup de sonnette retentit.


  —Une seconde, murmura Loudine.


  Il alla ouvrir, parlementa un moment avec l’arrivant, puis amena celui-ci dans la pièce où Coplan se trouvait. Le visiteur, un jeune gaillard musclé et trapu, avec une bonne figure ronde et des cheveux châtains taillés en brosse, salua Francis d’un bref hochement de tête mais ne prononça pas un mot.


  Loudine, tout en examinant Coplan d’un œil scrutateur, lui dit d’un ton satisfait:


  —Je crois que nous sommes parés. En ce qui concerne votre incognito, nous pouvons être tout à fait tranquilles… Mon camarade Stepan va nous conduire à Schwechat. Si vous désirez d’abord jeter un coup d’œil sur vos bagages, votre nouvelle valise est là… Nous avons encore trois ou quatre minutes de battement.


  Par acquit de conscience, Francis tint à vérifier lui-même le contenu de la valise de Fédor Chavenko, fonctionnaire russe en déplacement.


  —Je suis prêt, dit en refermant la valise.


  Ils se mirent en route, mais, cette fois, c’est le camarade Stepan qui prit le volant de la B.M.W.


  Les dix kilomètres qui séparent Vienne de son aéroport furent couverts en un quart d’heure. Après avoir déposé ses passagers devant l’aérogare, Stepan redémarra aussitôt. Loudine guida Coplan vers un des bureaux du hall, tout en préparant les documents de voyage qu’il avait tirés de sa poche.


  Au guichet de la T.A.R.S. (Transporturi Aerienne Romàne), les formalités furent rapidement expédiées, de même que les contrôles de douane et de police qui se déroulèrent sans incident.


  —Je n’attendais plus que vous, signala l’hôtesse de la T.A.R.S. en entraînant sans tarder les deux voyageurs vers un bimoteur Iliouchine en stationnement sur son aire de départ.


  Une douzaine de passagers seulement avaient déjà pris place dans la carlingue. Loudine et Coplan purent s’asseoir côte à côte, à hauteur des ailes. À peine étaient-ils installés que l’avion roulait sur la piste.


  Après les essais réglementaires, le bimoteur décolla. Loudine regarda sa montre: elle marquait 17h10.


  À l’escale de Bucarest, quatre voyageurs débarquèrent; neuf autres – dont trois jeunes championnes soviétiques qui venaient de participer à un tournoi d’athlétisme – embarquèrent.


  À minuit moins dix, l’appareil se posait sur la piste No 7-D de Vnoukovo, le vaste aéroport de Moscou. Une limousine Zis attendait Dimitri Loudine et Fédor Chavenko pour les conduire directement au cœur de la capitale.


  Logé à l’adresse légale qui figurait sur ses pièces d’identité, au second étage d’un de ces immeubles lourds et imposants de la rue Vorovski – la rue des banques et des ambassades —Coplan passa une nuit sans histoire. Il se leva tôt, s’habilla, explora son appartement.


  Ici aussi, Serge Niakov avait bien fait les choses. La chambre à coucher, le living, la salle de bains, tout était d’une propreté rigoureuse. La radio, la TV, le téléphone et, deux rangées de bouquins complétaient le confort du living. Pour un lieu de passage, ce n’était pas mal. En revanche, il n’y avait pas de cuisine.


  Pendant cinq minutes, Francis contempla par la fenêtre de sa chambre la foule qui arpentait la rue. Une fois de plus, il fut frappé par le calme, la placidité, le sérieux des Moscovites. Après Paris et Vienne, le contraste était saisissant. L’excitation fébrile des grandes cités n’avait aucune prise sur le peuple de Moscou.


  À huit heures, estimant que c’était le moment de se mettre en quête d’un restaurant où il pourrait obtenir son petit déjeuner, Fédor Chavenko endossa sa veste et descendit pour sortir.


  Dans le hall du rez-de-chaussée, Loudine, bien à l’aise au fond d’un club de cuir, fumait en bavardant avec deux énormes types en complet gris foncé.


  —Bonjour, dit Loudine en se levant. Bien dormi?


  —Oui, merci. Je vois que vous êtes matinal. Vous m’attendiez?


  —Nous sommes voisins, répondit le Russe. Mon appartement se trouve juste au-dessus du vôtre… C’est rationnel et cela simplifie notre travail. Suivez-moi, je vais vous montrer la partie la plus intéressante de la maison: la salle à manger commune.


  Ils traversèrent les deux salons du rez-de-chaussée, pénétrèrent dans une grande pièce rectangulaire au milieu de laquelle trônait une table recouverte d’une nappe blanche.


  —Asseyez-vous, pria Loudine. Café, thé?…


  Une femme d’âge mûr, vêtue de gris, leur apporta en silence un plateau avec du pain, du beurre, des brioches, etc.


  —En principe, expliqua Loudine, les appartements de cet immeuble sont réservés aux ingénieurs d’Etat qui viennent en stage à Moscou. Comme ils n’ont ni le temps ni le goût de faire leur cuisine, ils prennent leurs repas ici.


  —C’est la meilleure solution, en effet, acquiesça Francis, assez déçu à l’idée d’être cantonné dans cette baraque et de ne pas pouvoir se mêler à sa guise à la foule.


  —Nous avons un programme chargé, reprit le Russe. Notre première conférence a lieu à six heures, au MID. Ce ne sera qu’une prise de contact, bien entendu. Vous ferez la connaissance des douze experts qui vont former notre groupe de mission… Vous connaissez Moscou?


  —Non, mentit froidement Coplan, je n’ai jamais eu le plaisir de visiter la ville.


  —C’est sans importance. Je vous mettrai au courant. Je suppose que vous êtes doué pour l’assimilation accélérée de la topographie?


  —Question d’habitude, assura Francis sans avoir l’air de remarquer l’allusion à ses qualités professionnelles. Quel sera le thème de cette conférence au MID?


  —Comme vous le savez, le MID, c’est le Ministère des Affaires Etrangères(14). Notre mission officielle en Chine se composera de quatre fonctionnaires des Affaires Etrangères, de quatre fonctionnaires des Affaires Economiques et de quatre techniciens du Plan d’Assistance. Naturellement, chacun des membres de la mission a été sélectionné en vue du but poursuivi.


  —C’est-à-dire?


  —Contacter clandestinement Tcheng-Tao. Ce ne sera pas facile, compte tenu de la méfiance des Chinois. Mais nous serons donc douze personnes à nous occuper de ce problème. Huit hommes et quatre femmes.


  —Vous serez du voyage?


  —Évidemment.


  Coplan opina, vida son bol de café noir, alluma une cigarette. Ainsi, contrairement à ce qu’il avait pensé, Loudine n’était pas un simple agent convoyeur chargé de prendre livraison du délégué français pour l’acheminer sain et sauf à Moscou. En fait, il allait diriger de bout en bout l’Opération Chine.


  D’autre part, la totale liberté d’expression qu’il manifestait à cette table démontrait clairement que l’immeuble appartenait au 4e Bureau soviétique.


  —Officiellement, reprit le Russe, l’objet de notre mission est le suivant: primo, inspection de divers laboratoires auxquels nous avons fourni de l’équipement; secundo, préparation des prochaines livraisons de matériel scientifique et de matières premières. Le second point nous mettra forcément en liaison avec les bureaux civils et militaires, ce qui doit nous permettre de contacter Tcheng-Tao.


  Il ajouta:


  —Jusqu’à nouvel ordre, la Chine du camarade Mao ne peut rien sans nous. Ce n’est pas un secret.


  —Et cependant, insinua négligemment Coplan, on prétend que les pontifes de Pékin commencent à montrer une certaine indépendance… Les Anglais, par exemple, ont multiplié par cinq leur chiffre d’affaire en Chine au cours de ces deux dernières années.


  Loudine, détournant légèrement la tête, murmura d’une voix rêveuse:


  —Oui, l’information est exacte… Mais je crois que Mao Tsé-Toung a eu tort de déclencher sa petit guerre froide contre nous. C’est un avertissement dont nous tiendrons compte. Sans oublier la traîtrise du gaz X. IN. 2 dont il aurait dû, loyalement, nous communiquer les formules.


  Coplan, changeant de sujet, demanda:


  —Tous nos compagnons de voyage ont reçu les consignes?


  —Oui. Et le signalement de Tcheng-Tao.


  —À quel laboratoire travaille-t-il actuellement?


  —L’enquête n’est pas encore terminée… Mais si vous le voulez bien, nous allons nous mettre en route. Je vous ferai faire un tour de la ville à titre de première initiation.


  Une Zis, la même que la veille, était rangée à quelques mètres de la maison. Loudine se mit au volant.


  Après une promenade à travers Moscou, ils se dirigèrent vers le Ministère des Affaires Etrangères, situé à la place de Smolensk. C’était un haut building en béton, massif et pesant, datant du début de l’ère stalinienne. Des policiers défendaient l’accès du bâtiment. Sous l’égide de Loudine, Coplan put franchir le contrôle et traverser l’immense hall du rez-de-chaussée. L’endroit évoquait davantage un temple antique qu’un département ministériel: colonnes de pierre sombre, dalles de marbre, lustres d’apparat et plafond décoré.


  Mais avant d’arriver à la salle de conférence, au premier étage, ils durent encore soumettre leurs papiers à deux contrôles minutieux.


  Quand la lourde porte de la salle fut refermée sur eux par un inspecteur de la Sécurité, Francis ne put s’empêcher de se dire, in petto, que, de toutes les prisons qu’il avait connues dans le monde, celle-ci lui paraissait la plus sévèrement gardée.


  *


  * *


  Le soir de ce même jour, vers dix heures, après une longue méditation solitaire dans son appartement, Coplan décida subitement de sortir. Il changea de cravate, se repeigna, alluma une cigarette, ouvrit la porte palière, tendit l’oreille… Tout était calme et silencieux dans la grande maison.


  Encouragé, Francis referma l’huis et descendit tranquillement l’escalier. À l’instant précis où il posait le pied sur le dallage du couloir, deux malabars en complet gris surgissaient du salon dont la double porte donnait dans le vestibule. Ce n’étaient pas les mêmes locataires que ceux qui, au matin, bavardaient avec Loudine; mais ce devaient être leurs frères ou leurs cousins, car ils avaient un air de famille assez étonnant.


  —Vous sortez, camarade Chavenko? s’enquit très cordialement un des deux hommes.


  —Oui. J’ai la tête un peu lourde et je crois que ça me ferait du bien d’aller respirer la fraîcheur nocturne.


  —Hmm, hmm, acquiesça l’autre Russe en opinant sans trop de conviction.


  La promenade se fit à trois, comme si la chose avait été convenue au préalable. Francis eut le tact de ne pas se formaliser, de ne pas poser de questions. De toute évidence, un système de surveillance reliait l’appartement du premier étage à l’une des pièces du rez-de-chaussée.


  Tout en bavardant, Coplan et ses deux gardiens remontèrent la rue jusqu’à la Maison des Écrivains, enfilèrent une artère transversale pour revenir jusqu’à la place Rouge. Ils passèrent devant le Grand Hôtel, s’engagèrent dans l’avenue Pouchkine. Là, un des deux types murmura d’un ton détaché:


  —Prenons à gauche… Il est préférable de ne pas rôder autour du Metropol…


  —Kaniechno, approuva Francis, résigné.


  Le Metropol étant la résidence des étrangers de marque, Loudine avait dû donner des ordres en conséquence. Un contact entre Fédor Chavenko et les diplomates ou les journalistes de passage à Moscou n’était pas souhaitable.


  Ils regagnèrent la rue Vorovski.


  Coplan savait à quoi s’en tenir. Il n’était plus qu’un rouage d’une machine que des techniciens spécialisés avaient montée avec le plus grand soin, machine que Niakov et Loudine avaient réglée une fois pour toutes.


  Il s’en aperçut mieux encore au cours des journées suivantes. En dépit de la cordialité qui l’entourait et des mille attentions qu’on lui prodiguait, sa liberté s’apparentait à celle d’un animal dans un jardin zoologique. Le Razvedroup avait tissé autour de lui les mailles invisibles d’un réseau prodigieusement efficace. L’intérêt que les autorités soviétiques portaient à l’affaire du gaz X. IN. 2 n’était pas une plaisanterie.


  Après quatre jours de réunions et de conférences, la conversation de Fédor Chavenko se limita bientôt à une douzaine de mots tels que: pravilno; da; spassÿbo; kharar cho; kaniechno tovaritch, etc.(15)


  Enfin, le 12septembre, à six heures du matin, les membres de la Mission Technique s’embarquèrent à bord d’un Tupolev 114. Le mastodonte aérien, après un décollage impeccable, escalada les hauteurs du ciel.


  En deux bonds: Moscou —Irkoutsk, Irkoutsk —Pékin, il allait survoler, d’une extrémité à l’autre, le continent le plus vaste du globe, le plus peuplé, le plus mystérieux, l’Asie.


  CHAPITRE XIII


  Dès l’atterrissage de l’avion russe sur le nouvel aérodrome de Pékin, les délégués de Moscou furent encadrés par un groupe imposant de fonctionnaires chinois. Ce comité d’accueil ne comprenait pas moins de dix-huit membres, tous vêtus de la vareuse classique (à col montant et poches de poitrine). Le visage impassible, l’œil impénétrable, ils défilèrent un à un devant le DrDoganof –agent supérieur du Centre M.V.D. de Moscou, gratifié du titre officiel de «chef de mission» (mais le vrai chef de l’expédition était Dimitri Loudine) pour lui serrer la main.


  Cette petite cérémonie protocolaire, à laquelle la foule n’avait pas été conviée, se déroula au pied de la passerelle de débarquement du Tupolev 114, dans une ambiance froide et presque funèbre, sous un ciel morose que le crépuscule assombrissait déjà.


  Pendant l’échange traditionnel des paroles de bienvenue –qu’un interprète chinois traduisit d’un ton glacé–, Coplan observa du coin de l’œil les officiels chinois. De toute évidence, si ces hommes-là représentaient les services techniques et scientifiques de la Chine nouvelle, la police secrète et la milice politique étaient présentes elle aussi! Pour qui a l’habitude, il y a des physionomies qui ne trompent pas.


  Quant à Francis, déjà prisonnier des Russes, il se rendait compte que la Chine allait dresser autour de lui les murs d’une deuxième prison occulte, plus redoutable que la première.


  À la sortie de l’aérogare, les voyageurs et leurs hôtes furent répartis par groupes de cinq dans six puissantes limousines officielles. Coplan essaya, en vain, d’identifier la marque de ces robustes voitures grises; elles étaient d’un modèle inédit, mais, au jugé, elles paraissaient le fruit hybride de l’accouplement d’une Mercedes et d’une Cadillac57.


  Le cortège se mit en route, gagna à bonne allure la ville. La traversée des faubourgs et de la banlieue permit à Francis de jeter un premier coup d’œil sur l’extraordinaire phénomène humain qui hante toutes les chancelleries de la planète: les fourmis bleues de la Chine rouge. Ce grouillement fabuleux d’hommes, de femmes, d’enfants, tous vêtus de bleu et tous animés par une intense activité, c’était une vision de cauchemar. Effectivement, chantiers, usines, bâtiments en construction, édifices en voie d’achèvement et chaussées en cours d’élargissement se succédaient sans interruption. Même en ce samedi soir, dans la pénombre du crépuscule, des milliers de petits robots bleus travaillaient à la lumière des projecteurs; on eût dit que des quartiers entiers naissaient à vue d’œil et que rien ne pourrait stopper cette expansion frénétique.


  Les voitures officielles s’engagèrent dans Tung Chang An Chieh –les Champs-Élysées de Pékin, l’avenue de la Longue-Paix– artère macadamisée qui traverse tout la ville d’est en ouest.


  Après une série d’arrêts aux carrefours importants où des agents à bottes blanches et manches blanches, perchés sur des refuges, le visage à demi caché par un tampon anti-microbes qui leur protège la bouche et le nez, règlent à coups de sifflet stridents la circulation hétéroclite et bruyante, le cortège s’engouffra dans la cour de l’Hôtel de Pékin.


  Là, après le débarquement général, la petite troupe des fonctionnaires chinois exécuta un curieux mouvement d’ensemble, dans le genre de ce qui précédait jadis l’ouverture du quadrille dans un bal du grand monde. Sans avoir l’air d’hésiter, chacun des Chinois s’avança vers un Russe de son choix, s’inclina légèrement, se présenta.


  Coplan vit venir à lui un Oriental d’âge moyen, de taille moyenne, au crâne dégarni, aux yeux fortement bridés, à la bouche un peu proéminente, qui lui susurra en souriant:


  —Professeur Yung-choh, attaché au Département de la Santé Publique. J’aurai le plaisir d’être votre cicérone à Pékin et de faire le maximum pour que votre séjour parmi nous soit le plus agréable et le plus fructueux, camarade Chavenko.


  Il tendit sa main, que Coplan serra en répondant:


  —Je vous remercie infiniment, professeur.


  —Vous ne pratiquez pas la langue chinoise?


  —Non, hélas. Mais je constate que vous parlez le russe à la perfection, ce qui arrange tout.


  —C’est la première fois que vous venez en mission à Pékin?


  —Oui.


  —Très bien. Je vais vous accompagner à votre chambre. Vos bagages vont suivre, ne vous inquiétez pas.


  Déjà, le groupe s’étirait vers le portail de l’hôtel, tous les «couples» étant formés. Le DrDoganof et ses deux adjoints avaient le privilège d’être escortés chacun par deux Chinois.


  L’Hôtel de Pékin, constitué par une rangée d’immeubles (de styles et d’époques différents) amalgamés en un seul établissement pouvant contenir plus de mille voyageurs, n’est pas un hôtel ordinaire. Nul n’y entre s’il n’est muni d’un ordre de mission, d’un laissez-passer et d’un coupe-file spécial portant le sceau de la Sécurité.


  Sous la conduite du professeur Yung-choh, Francis fut acheminé au troisième étage. On lui avait attribué la chambre412. Un domestique en blouse bleue attendait dans le couloir, près de la porte entrouverte.


  —Vous voici chez vous, murmura le professeur en souriant.


  À la lumière du lustre, Coplan s’aperçut que le sourire de son honorable chaperon n’en était pas un. Yung-choh arborait en permanence une sorte de rictus qui provenait du pincement de ses lèvres en lames de couteau, ce qui faisait saillir les bourrelets de ses joues charnues.


  —Vous avez la radio et le téléphone, indiqua-t-il. Mais je vous conseille de consulter la réception si vous désirez une communication. La plupart des préposés parlent le russe et vous aideront… Pour appeler le garçon d’étage, vous avez la sonnerie ici.


  —Parfait.


  —Le dîner d’accueil aura lieu dans le salon rouge, au premier étage… Nous avons un quart d’heure d’avance; vous voulez sans doute vous rafraîchir d’abord?


  —Volontiers.


  —Je viendrai vous prendre ici.


  Il s’inclina derechef et se retira. Il était à peine sorti que le domestique s’amenait avec la valise de l’honorable camarade étranger.


  Après un brin de toilette, Coplan ouvrit sa fenêtre. Manque de chance, elle était située entre le balcon du second étage et celui du quatrième. Pas question de faire le mur pour sortir en catimini. Quant à franchir le portail du hall sans se faire repérer, il en était encore moins question.


  Le dîner de gala se déroula dans une atmosphère terriblement compassée. Les invités et leurs accompagnateurs avaient été groupés autour de deux tables. À la table d’honneur, le DrDoganof, ses deux adjoints et les membres féminins de la mission. À l’autre table, le menu fretin (y compris Coplan et Loudine). Les conversations furent consacrées aux problèmes administratifs et techniques que la délégation de Moscou avait pour tâche de résoudre. Les Chinois montrèrent qu’ils n’avaient pas l’intention de gaspiller leur temps ni leur salive. Réalistes, précis, laconiques, la tête bourrée de chiffres et de statistiques, débitant leurs propres slogans de propagande comme des articles de foi, ils n’avaient plus rien de commun avec l’ancienne Chine aux douceurs pleines de philosophie, de rhétorique et de poésie. «Planning et productivité, progrès social, bond en avant, prospérité future», tels furent leurs thèmes favoris.


  Au cours de ce repas, Coplan découvrit que Loudine parlait le chinois aussi bien que sa langue natale, que le français, que l’anglais et l’allemand. En lui confiant l’affaire de l’X. IN. 2, Serge Niakov avait vu loin. Mais, après tout, Dimitri Loudine était peut-être le patron de Niakov?


  *


  * *


  Le lendemain dimanche, la délégation russe visita une usine de produits chimiques récemment montée dans la banlieue sud de Pékin. En fin d’après-midi, un expert chinois fit un exposé d’ensemble sur la situation de l’industrie pharmaceutique. Le soir, séance de gala au théâtre municipal.


  Entre le moment où il avait quitté la chambre412 et le moment où il la réintégra, Francis n’avait pas eu la moindre occasion de faire le point avec Loudine. Le rusé professeur Yung-choh ne le lâchait pas d’une semelle. À deux reprises, espérant que Loudine comprendrait, Coplan se retira en prétextant un besoin naturel. Peine perdue, Loudine était lui-même accaparé par son garde du corps personnel.


  Après quatre jours de visites d’usines, de conférences, d’exposés, de loisirs organisés et de divertissements surveillés, Coplan commença à se sentir énervé. Ce séjour prenait une tournure qui ne lui disait rien de bon. Il y avait près de trois semaines qu’il avait quitté Paris, et, à mesure que les jours passaient, il éprouvait de plus en plus nettement la sensation que ça ne tournait pas rond. Loudine n’avait pas l’air de s’agiter beaucoup pour tromper la vigilance de la sûreté chinoise. Sa passivité avait-elle un motif? En tout cas, Francis, par tempérament autant que par instinct, supportait mal cette inaction. Elle faisait naître en lui une sourde irritation et, pourquoi ne pas le dire, une sorte d’angoisse sous-jacente qu’il refoulait difficilement.


  Le dimanche suivant, les techniciens russes furent conviés à une réception amicale à l’ambassade soviétique. Le groupe chinois était invité aussi, bien entendu.


  Coplan décida de mettre la circonstance à profit pour tenter une initiative.


  La réception ayant débuté à 18heures, il patienta jusqu’à 18h25.


  Un buffet avait été dressé dans le grand salon doré de l’ambassade; des serviteurs circulaient parmi l’assistance avec des plateaux chargés de sandwiches. Les boissons –thé, vodka, jus de fruit et alcool de riz– devaient être prises au comptoir selon le goût de chacun.


  Francis, serré de près par son insupportable Chinetoque, parvint à s’approcher du buffet pour s’emparer d’une coupe de jus de fruit. Yung-choh prit une tasse de thé.


  Comme tout le personnel de l’ambassade avait été mobilisé, il y avait foule dans le salon. Coplan se fraya un chemin en direction de Dimitri Loudine qui bavardait avec un attaché militaire, sous l’œil impassible de son propre ange gardien. D’un bref regard, Francis fit comprendre à Loudine qu’il mijotait quelque chose. Effectivement, à la suite d’une maladresse inattendue, le camarade Chavenko renversa tout son jus d’ananas sur la vareuse impeccable du professeur Yung-choh. Ce dernier lâcha un petit cri en reculant, mais le mal était fait. Se confondant en excuses, Coplan entraîna le Chinois.


  —Venez. Il faut vous nettoyer cela à l’eau bouillante. Le plus vite possible. C’est tellement poisseux, ce liquide…


  Cette fois, Loudine marcha. Accompagnant Francis et Yung-choh vers l’office, ils confièrent le Chinois à deux domestiques qui se mirent à la besogne pour réparer les dégâts.


  Tandis que les valets frottaient à qui mieux mieux le vêtement souillé, Coplan et Loudine allèrent se laver les mains au vestiaire. Le garde du corps de Loudine, pris de court, était resté en conversation avec l’attaché militaire.


  —Alors? fit Coplan. Où en sommes-nous?


  —Nulle part, grommela Loudine, visiblement contrarié. Notre agent vient de me passer un mot: Tcheng-Tao est introuvable. Il a quitté son poste du Laboratoire Militaire Central depuis sept semaines et personne n’arrive à retrouver sa trace.


  Le sang de Coplan ne fit qu’un tour.


  —Si je comprends bien, c’est raté? articula-t-il, le cœur battant.


  —L’enquête se poursuit. J’ai mis un système de liaison au point avec Djezinki, notre agent de l’ambassade. Dès que j’aurai du nouveau, je vous le ferai savoir.


  —Comment?


  —Je vous offrirai une cigarette, vous l’escamoterez.


  —Nous n’avons plus que cinq jours, vous vous rendez compte!


  —Que voulez-vous que j’y fasse? Je ne peux pas questionner ouvertement l’administration militaire chinoise, cela flanquerait tout par terre.


  —Et s’il ont mis Tcheng-Tao en quarantaine?


  —Hé oui, maugréa Loudine, le front ridé, ce n’est pas impossible. Mais je vous assure que nous faisons le maximum… Nous avons une antenne à la direction des laboratoires, et les investigations sont menées très activement.


  —Débarrassez –moi de mon gardien, grommela Francis, je me débrouillerai pour retrouver moi-même Tcheng-Tao. Dussé-je mettre la ville sens dessus dessous, je vous garantis que je réussirai.


  —Vous êtes fou! Ce serait la complication diplomatique, la suspicion générale, l’échec irrémédiable. Il faut patienter. À la rigueur, je ferai prolonger la durée de la mission. Allez rejoindre votre Chinois à l’office.


  Coplan obtempéra.


  Il dut faire un violent effort pour surmonter la rage qui s’était emparée de lui. C’était trop bête! Savoir que Tcheng-Tao se trouvait probablement dans cette ville, que quelques minutes d’entretien à la sauvette suffisaient pour gagner la partie, et ne pas pouvoir bouger.


  À l’office, le professeur Yung-choh, un peu déconfit mais beau joueur, faisait sécher sa vareuse devant un radiateur électrique branché tout exprès pour lui.


  —Désolé, vraiment désolé, répéta Coplan.


  —Ce n’est qu’un petit malheur, dit le Chinois, mi-figue mi-raisin. Nous pouvons retourner au salon, mon vêtement est sec.


  Ils remercièrent les domestiques et retournèrent se mêler à l’assistance, dans le grand salon.


  Grâce à la bonne volonté des fonctionnaires soviétiques, l’ambiance de la réunion se dégelait peu à peu. Les Chinois, mis en confiance, se montraient moins frigides. Mais l’amitié éternelle des deux plus grands états communistes du monde n’était plus ce qu’elle avait été. Le moins sagace des observateurs aurait perçu le malaise qui persistait sous la cordialité générale.


  Coplan essaya d’imaginer ce qui se serait produit si, dans la rumeur confuse de ces papotages mondains, quelqu’un s’était soudain avisé de demander à haute voix: «Et votre fameux gaz de combat X. IN. 2? Qu’en pense son excellence le général Lo Jui Ching, chef des armées de la République Chinoise?»


  Ce pavé dans la mare aurait évidemment créé une tension plutôt explosive.


  Or, tôt ou tard, un incident de ce genre devait éclater… Mais les pommes de discorde, comme les autres pommes, doivent mûrir.


  *


  * *


  Le lundi, le mardi et le mercredi passèrent sans que Fédor Chavenko ne se vît offrir une cigarette par Dimitri Loudine.


  Cette attente de chaque instant était pour Coplan une source de plus en plus terrible d’exaspération. Mais que faire, sinon ronger son frein, et espérer malgré tout?


  Le jeudi matin, la mission visita une manufacture de produits insecticides dont toutes les machines avaient été fournies par l’U.R.S.S. En fait, c’était la dernière visite prévue au programme. Sauf prolongation décidée en fin de journée, le départ devait avoir lieu le lendemain, à neuf heures du matin. En prévision des fêtes officielles qui allaient marquer le dixième anniversaire de la Chine Nouvelle, les délégations techniques devaient céder la place aux délégations politiques venues de tous les pays communistes du globe.


  Le soir, un nouveau banquet clôtura le séjour. Coplan ne, desserra pas les dents. Dans son cerveau en ébullition, les projets les plus fantasques se bousculaient, des idées homicides germaient.


  S’en aller bredouille? C’était exclu.


  Le meilleur truc, en fin de compte, c’était de mettre le feu à la boutique. Un formidable incendie ravage l’Hôtel de Pékin. Des morts, des blessés, des disparus…


  Les convives se levaient, le docteur Dogarnof allait prononcer une allocution pour remercier les Chinois.


  Profiter de l’incendie pour s’éclipser, filer vers les ruelles de la vieille ville, organiser une planque. Dans une cité de plus de trois millions d’habitants, il y a toujours moyen de se cacher…


  Le professeur Yung-choh murmura dans le remue-ménage de la fin du banquet:


  —J’espère que vous garderez un bon souvenir de votre séjour, camarade Chavenko?


  —Oui, grâce à vous, répondit Francis. Je ne sais comment vous remercier de votre dévouement… de votre sollicitude de chaque instant. Franchement, vous m’avez gâté!


  —Je n’ai fait que mon devoir, protesta le Jaune en accentuant son rictus.


  La voix de Loudine s’éleva tout près de Coplan:


  —Tout le monde est d’accord sur ce point, nous avons fait du bon travail. N’est-ce pas votre avis, Chavenko?


  —Indiscutable, affirma Francis.


  —Une cigarette? fit le Russe le plus naturellement du monde.


  —Oui, merci, accepta Coplan en retirant la cigarette déjà détachée des autres que contenait le paquet.


  Loudine, excellent comédien, s’adressa alors au professeur Yung-choh et lui posa quelques questions qui permirent à Coplan de remplacer la cigarette de Loudine par une des siennes.


  Dès lors, Francis eut hâte d’être seul dans sa chambre. Mais, par surcroît de prudence, il attendit d’être au lit et d’avoir éteint la lumière avant de déchirer la cigarette pour prendre le message que Loudine y avait glissé.


  La tête sous la couverture, Coplan put lire à la lueur de son briquet: «Tcheng-Tao dirige actuellement des travaux aux nouveaux laboratoires vétérinaires d’Oulan-Bator. Confiance.»


  Francis alla s’enfermer dans le cabinet de toilette contigu à sa chambre. Là, il alluma une des petites appliques du lavabo, tourna le dos à la lumière et, à la flamme de son briquet, en allumant une cigarette, il brûla le message. Il laissa tomber subrepticement les cendres dans la cuvette des w. c., tira la chasse. Même un contrôle télévisé n’aurait pu suivre son geste.


  Revenu dans son plumard, il réfléchit à la nouvelle que Loudine venait de lui transmettre. Était-ce une bonne nouvelle? Loudine avait ajouté: confiance. Mais ce mot pouvait s’interpréter de deux manières diamétralement opposées.


  Oulan-Bator, c’était le bout du monde. À l’exception de quelques explorateurs et de quelques savants, aucun Européen d’Occident, depuis trente ans, n’avait mis les pieds dans cette ville perdue au milieu des steppes de Mongolie.


  En envoyant là-bas Tcheng-Tao, les Chinois avaient bien manœuvré.


  CHAPITRE XIV


  C’est à bord d’un biréacteur des lignes sino-soviétiques que la Mission Doganof quitta Pékin, le lundi 25septembre à neuf heures du matin.


  Plusieurs plénipotentiaires chinois ayant également pris place dans l’appareil, Loudine et Coplan s’abstinrent de parler de l’affaire qui les préoccupait. Néanmoins, pendant ce vol, Loudine put glisser dans la main de Francis un billet disant: «Nous débarquons à Irkoutsk».


  À 11h40, le gros avion se posait sur la piste principale du vaste aérodrome d’Irkoutsk, escale de ravitaillement des voyages transsibériens. Les passagers descendirent pour aller prendre un repas au restaurant de l’aérogare, pendant que les camions-citernes s’amenaient sur la piste pour remplir les réservoirs du biréacteur.


  Sur un signe de son ami Loudine, Coplan s’approcha en même temps que le Russe du DrDoganof avec qui ils eurent un entretien bref et discret. Après quoi, sans prendre congé des autres membres de la mission, ils sortirent de l’aérogare. Comme les voyageurs en transit étaient nombreux dans la salle du restaurant, personne ne leur accorda la moindre attention.


  Dehors, un pâle soleil d’automne éclairait les bâtiments de l’aérodrome. Un jeune gaillard sanglé dans un uniforme kaki, sans insignes, vint au-devant de Loudine.


  —Camarade Dimitri Loudine? s’enquit-il.


  —Oui.


  —Voici un pli pour vous. J’ai ordre de vous conduire en voiture au bureau du colonel Kouranof.


  Ils montèrent dans une Pobieda noire dont les deux portières avant s’ornaient d’un sigle militaire. La voiture démarra aussitôt.


  Loudine décacheta l’enveloppe qu’on venait de lui remettre, lut rapidement la note dactylographiée qu’elle contenait.


  —Tout va bien, dit-il en glissant la note et l’enveloppe dans sa poche. Notre ambassade de Pékin a mis les bouchées doubles. Cette fois, Tcheng-Tao ne peut plus nous échapper.


  Coplan opina en silence. Chose étrange, au lieu de le soulager, les paroles de Loudine augmentèrent la tension de ses nerfs.


  —À quelle distance sommes-nous d’Oulan-Bator? demanda-t-il.


  —Environ cinq cents kilomètres. Nous serons là-bas en fin d’après-midi, ne vous tourmentez pas. Mais j’ai diverses choses à régler, d’ici, par radio, avec mon collègue d’Oulan-Bator…


  Par une large avenue bordée de buildings modernes, la Pobieda rejoignait le centre d’Irkoutsk. La beauté, la propreté, la prospérité de la ville frappèrent Francis. Cette impression fut plus forte encore lorsqu’ils longèrent les quais ultra-modernes de la rive droite de l’Angara.


  —On ne se croirait pas au cœur de la Sibérie, murmura Coplan. Je ferais bien de réviser mes souvenirs de lectures.


  Pour la première fois depuis qu’ils vivaient pour ainsi dire côte à côte, Loudine eut une lueur de fierté dans le regard.


  —Si nous avions plus de temps et moins de soucis, dit-il, je vous ferais visiter la région. En quarante ans, nous avons littéralement transformé ce pays sauvage. Toute cette province est devenue riche, puissante, civilisée. À mon avis, c’est un des plus beaux titres de gloire de notre régime…


  Il ajouta, un peu amer:


  —De notre régime dont on pense tant de mal chez vous.


  —Je suis tout disposé à revenir pour voir ça, assura Coplan, imperturbable. Mais je doute que vous me fassiez visiter les mines de sel et les cinq camps de déportation qui se trouvent dans les parages.


  Loudine haussa les épaules.


  —Vous ne me vexez pas, dit-il d’un ton détaché. J’en parlais avec un évêque catholique, à Rome, il y a deux ans… Le Bon Dieu lui-même n’a-t-il pas été obligé de créer l’enfer?


  La Pobieda venait de se ranger devant un superbe immeuble blanc, au coin de deux boulevards qu’ombrageaient des arbres aux feuillages jaunissants.


  Coplan fut abandonné dans une petite salle d’attente, pendant que Loudine s’en allait s’occuper de ses affaires dans un des bureaux de la maison.


  Quand il réapparut, une vingtaine de minutes plus tard, ses yeux gris-bleu brillaient d’une excitation mal contenue.


  —Le dispositif est en place, annonça-t-il. Tcheng-Tao travaille tous les jours, de 8heures à 12heures et de 13heures à 18heures, dans un des bureaux d’étude des Nouveaux Laboratoire Vétérinaires. Il est logé dans un appartement meublé, au second étage du Foyer Collectif des cadres du combinat Choibalsan, au centre de la ville. Mais, plusieurs soirs par semaine, il retourne au laboratoire pour se livrer lui-même à des expériences sur des animaux malades.


  —En somme, cela se présente plutôt bien?


  —Oui. Reste à voir si les assistants chinois qui sont avec lui sont des agents de la Sécurité ou non. Nous examinerons cela sur place. Venez, nous allons déjeuner dans un restaurant des environs. Un quadrimoteur de l’Aeroflot nous embarque à 15h35.


  Ils quittèrent l’immeuble blanc et ils se rendirent à pied au restaurant en question. C’était un établissement presque luxueux, de proportions moyennes, où tout le personnel de service était masculin. La plupart des tables étaient occupées par des officiers de l’Armée Rouge. Les murs de la salle étaient décorés de panneaux peints à l’huile et qui représentaient les étapes de la construction du Transsibérien.


  Ils s’installèrent près d’une fenêtre. Dès le début du repas, Loudine se montra moins taciturne que d’habitude. Coplan en déduisit que le Russe, en dépit de son impassibilité apparente, avait été, lui aussi, à la torture, pendant ces trois semaines d’inactivité forcée, d’attente anxieuse, d’investigations souterraines pour retrouver Tcheng-Tao.


  —La présence de Tcheng-Tao à Oulan-Bator fait partie de la campagne de séduction lancée par Pékin en Mongolie, expliqua-t-il. Ce n’est pas par hasard qu’ils ont envoyé là-bas un de leurs meilleurs chimistes.


  —Il se consacre à tout autre chose qu’à la médecine vétérinaire, j’imagine? C’est du camouflage?


  —Mais non, s’étonna le Russe, pas du tout.


  Un sourire imprévu éclaira sa longue figure austère.


  —Vous ne pouvez pas comprendre, dit-il.


  Il déposa sa fourchette, but une gorgée de bière, s’essuya la bouche avec un coin de sa serviette.


  —En octobre 1955, raconta-t-il, une pointe d’ironie dans la voix, me trouvant de passage à Paris, j’avais acheté dans une librairie de la rue de Rennes un petit atlas de poche qui venait de sortir de presse je l’ai conservé, en souvenir… Eh bien, vous me croirez si vous voudrez, mais la République Autonome de Mongolie avait tout simplement été oubliée dans cet atlas. Un pays aussi vaste que la France, l’Espagne et l’Allemagne réunies!…


  —Vous ne me surprenez pas outre mesure, reconnut Coplan. Nous sommes très mal informés sur l’Asie.


  —Dans vingt ans, prophétisa Loudine, la Mongolie jouera un rôle déterminant. C’est la plus formidable réserve alimentaire du continent asiatique. Actuellement déjà, les Mongols sont en pleine expansion économique. Leur grande spécialité? L’élevage du bétail. Vous voyez ce que cela signifie?


  —D’où l’importance de la médecine vétérinaire conclut Francis. Mais quelles sont les visées chinoises?


  —La reconquête de cette, immense réserve de vivres. Quand il y aura un milliard de Chinois, où iront-ils chercher leur nourriture?


  —Les Mongols sont-ils capables de se défendre?


  —Non, articula Loudine, mais nous les défendrons. C’est grâce à nous qu’ils ont conquis leur indépendance nationale contre les –Chinois qui occupèrent le pays jusqu’en 1921.


  Le front soudain rembruni, il murmura à mi-voix:


  —Évidemment, si un conflit devait éclater dans cette région-là, et si les soldats de Mao Tsé-Tung avaient le monopole du gaz X. IN. 2, nous serions en difficulté! Du moins sur ce front-là… Nous ne pourrions pas défendre les Mongols à coups de bombe atomique.


  —La Mongolie et ses richesses seraient anéanties pour plusieurs siècles, compléta Francis. Ce qui ne serait pas une solution.


  Ce rappel des réalités fut comme une douche froide sur la confiance du Russe. Silencieux et grave, il s’abîma dans ses pensées jusqu’à la fin du repas.


  Ils finissaient de boire leur café quand Francis, les yeux fixés sur Loudine, lui posa la question suivante:


  —Et si jamais Tcheng-Tao refusait de me communiquer la formule B, malgré les références précises que je lui donnerai?


  —Je ne voudrais pas être dans sa peau, articula sombrement le Russe.


  *


  * *


  La descente de l’avion soviétique sur l’aérodrome d’Oulan-Bator procura à Coplan une surprise peu ordinaire. Alors que le quadrimoteur survolait depuis plus d’une heure un paysage désertique de montagnes et de steppes désolées, l’appareil bascula subitement sur la gauche entre les hauts plateaux verdoyants et, perdant de la vitesse, plongea vers le sol comme pour aller s’y écraser.


  Mais il se redressa soudain, termina sa boucle et fonça en oblique vers des pistes bétonnées qui rayaient un terrain. À droite, une ville venait de surgir du néant, une ville blanche et brune, immense, irréelle, pareille à un mirage sous le bleu éclatant du ciel sans limites.


  Coplan, le front contre son hublot, n’en revenait pas.


  L’appareil s’immobilisa bientôt en fin de piste; trois petits hommes jaunes, engoncés dans leur combinaison bleue, firent rouler un escalier de débarquement jusque contre la carlingue.


  Tandis que Francis et Loudine descendaient les marches de la passerelle, le Russe chuchota à l’oreille de Coplan:


  —Dites-vous bien que vous êtes peut-être le premier Français à venir ici depuis un quart de siècle!…


  —J’aurais préféré venir en touriste, répondit Francis, plus ému qu’il ne voulait le montrer. Combien d’habitants y a-t-il dans cette ville?


  —Pas loin de deux cent mille maintenant. Pour les nomades de la steppe, c’est une vraie capitale… Nous allons prendre un taxi.


  Ils grimpèrent dans une élégante 6 CV Skoda dont la carrosserie rouge vif brillait comme un bijou.


  Quelques instants plus tard, ils abordaient le faubourg de la cité. Coplan, ébahi, aperçut alors, en nombre incalculable, des tentes brunes ou blanches, rondes, d’environ cinq mètres de diamètres, rangées par groupes de trente à quarante, sans désordre ni saleté. Ce n’était pas un bidonville. Ce n’était pas non plus un camp militaire, bien que cela y ressemblât.


  —Les yourtes, indiqua Loudine. Malgré toute notre propagande, les Mongols aiment mieux vivre dans une tente que dans une maison. Ils sont incurables! Mêmes les ouvriers des usines gardent leur âme de nomade ici.


  Les gens qui regardaient passer le taxi rouge paraissaient d’excellente humeur. Vêtus de leur longue robe brune, rouge, grise ou bleue, à double rangée de boutons, le bonnet de fourrure encadrant leur face rouge et plate, ils saluaient le chauffeur d’un signe de la main. Robustes et hilares, ils avaient dans leurs gestes la lenteur assurée des paysans. À première vue, on ne pouvait différencier les hommes des femmes. Ils avaient tous la même allure.


  Après les usines, ce fut la ville. Là, fini le pittoresque: les édifices, les immeubles, les avenues, c’était le décor banal d’une grosse bourgade de la province russe.


  Le taxi stoppa devant une bâtisse officielle sur la façade de laquelle s’étalait une enseigne composée de grandes lettres rouges: SOVMONTORG.


  En posant le pied sur le trottoir, Coplan promena un regard à la ronde. C’était encore plus grand que la Concorde, cette énorme place bordée de palais blancs à colonnes, de ministères, de théâtres, d’hôtels, de magasins et d’administrations! Au milieu de la place, un cavalier de bronze, bien campé sur sa monture cabrée, levait la main droite en un salut royal.


  —Qui est-ce? questionna Françis.


  —Le Héros Rouge, le père de la Patrie, Soukhe-Bator, dit Loudine.


  —C’est lui qui a fait naître cette capitale miraculeuse dans le désert?


  —Non, il y avait déjà une cité au temps des empereurs. L’ancien palais est là, devant vous. Le reste, c’est nous qui l’avons fait. L’université, le théâtre, les imprimeries… Venez, on nous attend.


  —À quel bureau sommes-nous ici?


  —Au siège de la SOVMONTORG. C’est la coopérative soviéto-mongole qui centralise tous les échanges industriels et économiques entre l’U.R.S.S. et la République Mongole.


  À la suite de Loudine, Coplan pénétra dans l’immeuble. Un huissier au gabarit impressionnant se tenait derrière une table, au bout du couloir d’entrée.


  —Dimitri Loudine, dit le compagnon de Coplan à l’huissier. Le camarade Leonide Zimolev a été prévenu de notre arrivée.


  —Da, tovarichtch, acquiesça le colosse en se levant pour introduire les visiteurs dans le bureau dont il gardait la porte.


  Zimolev, un Ukrainien chauve et râblé, accueillit ses visiteurs avec un empressement qui en disait long sur le grade hiérarchique secret de Dimitri Loudine.


  —Alors, camarade Zimolev? jeta Loudine en écourtant les politesses de l’Ukrainien. Quelles sont les toutes dernières nouvelles?


  —Mes informations sont encore incomplètes, forcément, dit Zimolev en joignant ses grosses mains potelées. Il est impossible de rassembler des renseignements vraiment sûrs au terme d’une enquête aussi sommaire.


  Il se réinstalla derrière son bureau, pria ses hôtes de s’asseoir dans les fauteuils, en face de lui. Puis, consultant son bloc-notes, il reprit:


  —Voici, dans l’ordre, les réponses provisoires à vos questions… Tcheng-Tao est accompagné d’une suite composée de six personnes: un aide-laborant qui vit dans le même appartement que lui partage ses repas, le suit comme son ombre; un chauffeur-ordonnance qui pilote sa voiture; deux domestiques chargés de l’entretien de l’appartement et des vêtements; une secrétaire; un interprète.


  —Tous Chinois? fit Loudine.


  —Oui, tous Chinois.


  —Des visages connus?


  —Aucun. Mais l’interprète et le chauffeur sont probablement des agents de la Sécurité. Les autres…


  Il fit une grimace dubitative, grommela entre ses dents:


  —Même en admettant que les autres ne soient pas des policiers, ce sont probablement des miliciens de base. Or vous savez comme moi que les trois millions de miliciens de base du Parti chinois sont affiliés à l’Organisation Centrale…


  —Depuis que vous avez Tcheng-Tao sous contrôle, a-t-il été seul, à un moment donné, en un lieu quelconque? Soit à son bureau, soit au laboratoire, soit chez lui, soit en promenade?


  La réponse tomba, catégorique:


  —Non, jamais.


  Loudine respira profondément et redressa –le buste.


  —Bon, dit-il, le nœud du problème est là. Comment isoler Tcheng-Tao?… Nous avons un droit de regard aux Nouveaux Laboratoires Vétérinaires?


  —Naturellement! s’exclama Zimolev. C’est nous qui avons fourni le matériel d’équipement et le personnel technique. Et d’ailleurs, c’est un de nos compatriotes, le docteur Boris Kidyan, qui dirige l’établissement.


  —Quel est exactement le statut de Tchen-Tao vis-à-vis du gouvernement mongol?


  —Mission scientifique bénévole, dans le cadre des échanges économiques, sociaux et culturels… Pékin, par amitié pour la république amie, prête un de ses savants afin d’aider la Mongolie à améliorer l’état sanitaire de son cheptel. Vous devez savoir que les Mongols, du moment qu’on offre de soigner leurs troupeaux, manifestent une gratitude sans bornes. C’est leur point sensible.


  —Tcheng-Tao ne s’est-il pas rendu à la fameuse Station Expérimentale que les Chinois ont installée dans le désert de Khara-Narin, de l’autre côté de la frontière du Gobi?


  —Pas à ma connaissance, assura Zimolev.


  Il y eut un silence. Loudine réfléchissait. Zimolev demanda d’un ton hésitant:


  —Ce que vous souhaitez, si j’ai bien compris, c’est d’obtenir un entretien en tête-à-tête avec Tcheng-Tao, en l’absence de tout témoin?


  —En l’absence de tout témoin chinois, spécifia Loudine.


  —Nous pouvons nous arranger avec Boris Kidyan. Le prier de convoquer Tcheng-Tao dans son bureau sous un prétexte quelconque.


  Loudine examina cette suggestion.


  —Non, murmura-t-il en secouant lentement la tête; c’est trop risqué. Étant donné la situation de Tcheng-Tao, je suis persuadé que ses compatriotes ont reçu l’ordre de le surveiller de très près. Ils chercheront à savoir pourquoi Kidyan l’a convoqué, et qui se trouvait dans le bureau du directeur. Ils vont flairer la manœuvre.


  —Oui, évidemment, concéda Zimolev, ce serait une erreur de sous-estimer la compétence des agents qui entourent Tcheng-Tao. Mais votre problème ne me paraît pas facile à résoudre.


  Coplan, qui n’avait pas prononcé un mot jusque-là posa ses yeux sur le gros Ukrainien.


  —Ne vous serait-il pas possible de me faire entrer comme ingénieur technique dans ce laboratoire vétérinaire? s’enquit-il.


  —Vous êtes ingénieur?


  —Je ne suis pas chimiste, mais je suis ingénieur. Je pourrais parfaitement m’occuper de certaines vérifications de matériel.


  —Rien de plus simple, affirma Zimolev. Il y a une équipe de trois ingénieurs dont la tâche se limite au contrôle et à l’entretien des appareils, des machines, etc.


  Loudine, intervenant, se tourna vers Francis:


  —Vous croyez que ce sera plus facile de contacter Tcheng-Tao au laboratoire qu’à son domicile?


  —Plus facile, j’en doute! répliqua Coplan. Mais ce serait en tout cas la façon la plus simple d’éliminer le chauffeur et les deux domestiques privés. Ça nous fera trois adversaires de moins.


  Zimolev déclara d’une voix ferme:


  —Vous pouvez entrer au laboratoire dès lundi. Tous les deux, si vous voulez. À l’exception de quelques stagiaires mongols fraîchement sortis de l’Université, les cadres techniques sont entièrement russes. Notez cependant qu’il y a d’autres formules. Dans cette ville, les postes-clé qui ne sont pas purement politiques sont tous entre nos mains: la Sovmontorg, la centrale électrique, le Plan Industriel, les combinats sidérurgiques; ce ne sont pas les introductions valables qui manquent! Nous sommes chez nous, à Oulan-Bator.


  —Je vous dirai demain ce que j’ai décidé, fit Loudine, peu désireux de laisser trop parler Zimolev en présence de Coplan.


  CHAPITRE XV


  Pendant les quatre jours qui suivirent, Coplan et Loudine, en blouse blanche tous deux, s’initièrent à leurs nouvelles fonctions aux laboratoires vétérinaires d’Oulan-Bator.


  L’établissement –un ensemble énorme de bâtisses de béton édifiées au bord de la rivière Tola– comprenait une dizaine de sections: fabrication des produits pharmaceutiques, conditionnements, emballages, analyses, recherches, contrôles, etc., etc.


  L’entreprise occupait environ six cents personnes. Les appareils et les machines, d’origine russe et tchèque, remplissaient quatre vastes halls aux murs blancs, au sol cimenté. Les magasins de matières premières formaient une section séparée, reliée aux autres bâtiments par une cour couverte où passaient des trucks électriques.


  Le laboratoire expérimental proprement dit occupait une des extrémités de l’ensemble. Il était prolongé par une remise où étaient parqués les animaux vivants destinés aux essais: vaches, moutons, chevaux, etc.


  Quand Tcheng-Tao et son assistant Wong-li revenaient travailler le soir, c’était là qu’ils se tenaient; une équipe de six aides –des Mongols dirigés par le contremaître Woshand et le chef-laborant Takolov– opérait selon les directives des deux Chinois. Tcheng-Tao s’occupait personnellement des observations au microscope et des analyses. Wong-li commandait les opérations à pratiquer sur les animaux: piqûres, prélèvements, anesthésies, incisions et autres exercices du même genre.


  Loudine et Francis avaient choisi comme alibi le contrôle technique de toutes les parties mécaniques, électriques et électroniques de l’équipement de l’entreprise. Ils allaient et venaient, fort absorbés, pratiquant des tests, prenant des notes abondantes, surveillant des compteurs, calculant des moyennes de consommation. Comme ils formaient une équipe autonome, personne ne se mêlait de ce qu’ils faisaient.


  Après une semaine de réflexion, Coplan dit à Loudine:


  —À mon avis, pour agir à coup sûr, sans risquer d’éveiller les soupçons de Wong-li, c’est le soir que nous devons opérer. Le meilleur moment, c’est quand Tcheng-Tao commence ses examens au microscope. Comme les autres sont encore occupés à traiter les bêtes, nous avons une marge de dix à douze minutes pour harponner Tcheng-Tao… Le chef de la centrale électrique est-il un ami sûr?


  —Oui, pourquoi?


  —Je vais vous expliquer mon plan. Comme la secrétaire ne travaille jamais le soir, notre seul obstacle, c’est Wong-li. Nous savons maintenant que ce type est un Habit Bleu.(16) Nous devons en tenir compte…


  *


  **


  Le mercredi 7octobre, à huit heures et demie du soir, Tcheng-Tao et Wong-li arrivèrent en voiture au laboratoire. Il faisait froid. Un ciel gris, annonciateur de neige, pesait sur la ville. Le crépuscule d’automne était venu plus tôt que prévu, la nuit tombait rapidement.


  Les deux chimistes chinois traversèrent en bavardant les halls de fabrication où le personnel d’entretien vaquait à sa besogne habituelle.


  Coplan et Loudine, penchés sur le moteur d’une chaîne d’emballage, faisaient des essais. Ils ne se retournèrent pas quand les deux Chinois passèrent à quelques mètres d’eux.


  Vingt minutes plus tard, après avoir préparé minutieusement les seringues, les bistouris, les éprouvettes et les pansements, Tcheng-Tao, Wong-li et l’équipe des aides quittèrent le labo expérimental pour aller dans la remise où le laborant-vétérinaire Takolov avait déjà sélectionné les animaux-cobayes des travaux prévus au programme.


  Vers neuf heures cinq, des beuglements plaintifs annoncèrent que les vétérinaires étaient à l’œuvre.


  Coplan, un appareil de contrôle dans la main, se dirigea vers le laboratoire où Tcheng-Tao devait s’amener incessamment avec ses échantillons pour procéder aux analyses. Dès que le savant apparut, venant de la remise, Francis fit passer dans sa main gauche l’instrument qu’il trimbalait dans sa main droite.


  Loudine, à l’autre bout du hall, décrocha aussitôt un téléphone, actionna le disque, prononça trois mots dans le combiné.


  Brusquement, tout le bâtiment fut plongé dans la plus totale obscurité.


  Francis, bondissant vers la remise, cria:


  —Que personne ne bouge, c’est un court-circuit!…


  Au même instant, une explosion sourde secouait les vitres de la remise et du laboratoire contigu. Des jurons s’élevèrent.


  —Méfiez-vous! gueula Loudine. Restez tous où vous êtes. Une bonbonne est tombée de l’étagère… Ce n’est pas un court-circuit, c’est une panne de secteur.


  Coplan, sans refermer la porte de la remise, battit en retraite; il empoigna au passage le bras de Tcheng-Tao et entraîna le Chinois vers un des deux bureaux qui occupaient l’angle du hall de fabrication. Il poussa le Chinois dans la petite pièce, referma la porte.


  —Écoutez-moi, Tcheng-Tao, articula-t-il en français d’une voix sourde, un peu haletante. Cette panne est un coup monté. Je suis venu tout exprès à Oulan-Bator pour vous parler. Je suis Français, je viens de Paris, et je suis un ami du Suisse Klaus Hagen, le chimiste de Bâle. Une erreur a été commise, volontairement: la formule B du gaz X. IN. 2 n’est pas correcte. C’est Yeh-Lang qui a falsifié vos renseignements.


  —Mais… mais, c’est une folie, balbutia Tcheng-Tao, en français. Comment pourrais-je vous dire… Je n’ai pas le moyen de me justifier ici… Vous mettez ma vie en danger…


  Coplan sentit que le Chinois était pris de panique.


  —Je vous en supplie, Tcheng-Tao, insista-t-il. Faites un effort de mémoire. Vous savez tout ce qui est en jeu. Si vous avez des doutes à mon sujet, je puis vous réciter mot pour mot vos lettres à Klaus Hagen…


  Les mains fébriles de l’Oriental s’agrippèrent soudain aux bras de Coplan.


  —Je vous jure sur la tête de mon père que vous saurez la vérité, prononça-t-il, la gorge serrée. Allez à Amsterdam, chez Ling-Wou, l’antiquaire chinois de la rue Wester.


  C’est un cousin de ma mère. Demandez à Ling-Wou le poignard de Tcheng. Mon testament se trouve dans le fourreau. Le nom de Klaus Hagen était justement le mot de passe convenu… Je ne peux rien vous dire de plus. Retenez bien ce nom: Ling-Wou.


  —Tcheng-Tao, la vie de plusieurs millions de gens est entre vos mains, insista derechef Coplan, les nerfs surtendus. Pensez aux conséquences de…


  —Vous comprendrez quand vous lirez mon secret, coupa le Chinois. Si vous ne me croyez pas sur parole, tout sera perdu!… Laissez-moi, je vous en conjure…


  La voix de Dimitri Loudine chuchota dans le noir, oppressée:


  —Venez! Chavenko, Tcheng-Tao, plus que soixante secondes… Allez vite vous allonger sur le sol. Je donne l’alerte. Le courant va être rétabli dans deux minutes…


  Coplan saisit le poignet de Tcheng.


  —Retournons au laboratoire et couchons-nous par terre. Faites semblant d’être évanoui…


  Tcheng-Tao, débordé par cet incident inattendu, se cogna dans le noir au chambranle de la porte. Il était complètement désemparé. Tandis que Francis le poussait vers le laboratoire, il jeta d’une voix sifflante, presque implorante:


  —N’essayez plus de me contacter, je suis surveillé sans relâche. Mais faites-moi confiance…


  Le mugissement d’une sirène d’alarme! monta tout à coup dans la nuit glacée. Toutes les lampes se rallumèrent d’un seul coup.


  *


  * *


  À la Polyclinique Municipale, il avait fallu; mobiliser d’urgence plusieurs médecins de renfort pour soigner les douze personnes amenées en ambulance des Nouveaux Laboratoires Vétérinaires.


  La chute accidentelle d’une bonbonne de bromure de méthyle, au moment de la panne d’électricité causée par la rupture d’un disjoncteur de la Centrale, avait provoqué l’intoxication quasi instantanée de toutes les personnes qui se trouvaient dans un des laboratoires et dans l’annexe contiguë.


  Grâce à la présence d’esprit d’un des techniciens du service d’entretien, l’alerte avait été donnée très rapidement. Néanmoins, on déplorait la mort de trois membres du personnel: deux aides-manipulateurs et le contremaître Woshand. Les malheureux, empoisonnés par les émanations toxiques, n’avaient pas pu être ranimés. Le chef-laborant Takolov et un autre ingénieur de l’équipement, restés dans le coma pendant plus d’une heure, étaient sauvés. Le chimiste chinois Tcheng-Tao et son assistant Wong-li, qui dirigeaient ce soir-là les travaux, étaient hors de danger. Ainsi que les autres membres de l’équipe d’aide.


  Quarante-huit heures après l’accident, un avion du service sanitaire transportait à Irkoustk les trois victimes qui devaient subir un traitement spécial. Parmi ces victimes, Coplan. Couché sur une civière, entouré de soins par Loudine, Francis jouait sans plaisir son rôle de grand malade.


  Le 17octobre, c’est-à-dire huit jours plus tard, Coplan et Loudine arrivaient à Vienne. D’un commun accord, ils avaient convenu d’envoyer chacun un rapport à Paris et d’attendre, en terrain neutre, les résultats de la démarche qui serait effectuée à Amsterdam par les émissaires du Vieux et de Serge Niakov.


  La réponse du Vieux arriva le jeudi suivant, sous forme d’un message priant Coplan d’aller retirer à l’ambassade de France un pli envoyé à son nom via la valise diplomatique. Le contenu de ce pli devait être communiqué à Dimitri Loudine.


  Quand Francis décacheta cette enveloppe, il y trouva une brève note rédigée par le Vieux, et la photocopie d’un document dont le texte manuscrit était le suivant:


  


  «Je soussigné, Chin Tcheng-Tao, fils de Sung Tcheng-Tao, déclare ici, sur l’honneur et sous la foi du serment, que l’Opération X. IN. 2 organisée par le nommé Yeh Lang est une opération de simulacre et d’intimidation mise au point par le bureauSEPS-C-2 de la Centrale d’Action Secrète de Pékin. C’est sous la contrainte que j’ai été mis en demeure de me prêter à cette opération, les membres de ma famille qui vivent en Europe étant menacés de mort en cas de refus d’obéissance. Le gaz de combat X. IN. 2 existe et la formule est authentique; mais aucun antidote n’a été découvert, malgré les recherches acharnées des laboratoires.


  «Ce document sera remis au plus tard, dans un an, par les soins d’un avocat, entre les mains du directeur de la Sûreté suisse, si, entretemps, personne ne l’a retiré de ma part.»


  Chin Tcheng-Tao, Paris, le 28juin 1959.


  


  La note du Vieux disait:


  «L’écriture est conforme à celle des documents appartenant aux archives de Klaus Hagen.»


  Après la lecture de la confession de Tcheng-Tao, Coplan et Loudine se regardèrent. Francis murmura:


  —J’avais pensé à une manœuvre d’intoxication, figurez-vous! Mais combinée dans l’autre sens. Je veux dire, destinée à informer les grandes puissances que la Chine détenait, grâce à l’antidote secret, une arme sans équivalent pour les conflits locaux. Je ne croyais pas qu’ils pousseraient le bluff à ce point-là!…


  Loudine, avec une flamme de jubilation dans le regard, prononça d’une voix frémissante:


  —Leur ruse va se retourner contre eux. Avant trois semaines, vous pourrez voir les conséquences de tout ceci. Nous nous sommes décarcassés pour atteindre notre but, et ce but vous paraît peut-être négatif, mais ne vous fiez pas aux apparences. Maintenant, nous pouvons changer l’orientation de notre politique et contrer les Chinois sans crainte. Je vous garantis qu’il va y avoir des surprises à Pékin.


  *


  * *


  À Paris, quand Francis se retrouva en présence du Vieux, ce dernier, selon son habitude, commença par plaisanter:


  —Les voyages forment la jeunesse, pas vrai? La Chine Rouge, la Sibérie, la Mongolie… Pour vous organiser une tournée pareille, l’Agence Cook vous prendrait une petite fortune. Mais vous admettrez que le jeu en valait la chandelle, hein?


  —Il y a un point qui me chiffonne, avoua Coplan. Pourquoi diable le réseau de Yeh Lang s’est-il obstiné à liquider Hagen et nos deux camarades de l’ODIRA?


  —Mais, voyons! Pour étayer la thèse de la trahison de Tcheng-Tao!


  —Dans ce cas, ils auraient mieux fait de supprimer Tcheng-Tao en premier lieu.


  —Vous ne connaissez pas les Chinois! Je suis convaincu qu’ils espèrent que Tcheng-Tao finira par découvrir réellement l’antidote de l’X. IN. 2… Ils exterminent les intellectuels rétrogrades, mais ils vénèrent leurs hommes de science. En quoi ils ont raison, à leur point de vue.


  Coplan alluma une Gitane. Le Vieux, ouvrant un des dossiers qui se trouvaient sur son bureau, en retira une coupure de presse.


  —Lisez ceci. C’est de ce matin même… C’est extrait d’un bulletin d’information américain.


  Coplan parcourut l’article.


  «On apprend de source officielle qu’après un échange de notes entre Moscou et New Delhi, le Congrès Indien se prépare à repousser de la manière la plus ferme les revendications chinoises au sujet des zones frontière. La note officielle serait remise à Pékin dans les premiers jours de novembre. On pense que M.Nehru y ferait une allusion à l’appui moral donné par la Russie et les États-Unis aux thèses indiennes.»


  Coplan restitua la note aux Vieux. Celui-ci la reclassa dans son dossier tout en concluant d’un ton sarcastique:


  —Le vent tourne, Coplan… Si vous aviez vu la satisfaction de Serge Niakov quand il a pris connaissance de la confession de Tcheng-Tao!… La menace de l’X. IN. 2 nous a impressionnés, c’est un fait. Mais nous n’étions pas les seuls à être inquiets!…


  Coplan, plus sarcastique encore que son supérieur, articula:


  —À présent, heureusement, tout va bien. Du moment que le gaz qui rend aveugle menace tout le monde, y compris les Chinois eux-mêmes, on se sent tout soulagé! Marrant, non?


  —Pourquoi marrant? riposta le Vieux. La paix, c’est l’égalité des armes! Et vous le savez fort bien. Pourquoi seriez-vous allé risquer votre peau en Chine, sinon?


  —Parce que vous m’avez laissé le choix, bien entendu? persifla Coplan.


  Le Vieux haussa ses lourdes épaules mais ne répondit pas.


  


  FIN


  


  1 Voir «Ville interdite», même auteur, même collection.


  2 Office de Documentation et d’information des Recherches de l’Armée.


  3 Qui provoque la perte de la vue par dessèchement du cristallin de l’œil.


  4 Authentique.


  5 En Ecosse, les plus grands chimistes de plusieurs pays se sont réunis pour examiner ensemble les mesures à envisager afin d’éviter la destruction totale de l’humanité au cas où un conflit mobiliserait les armes chimiques actuellement en réserve.


  6 Voir: «Action Immédiate», même auteur, même collection.


  7 Authentique.


  8 Organisation Internationale des Réfugiés.


  9 Ah, ne m’en parlez pas!


  10 Toutes ces informations sont rigoureusement authentiques.


  11 La Suisse, pays neutre, assure la protection des biens dans certains pays qui, par suite de différends politiques, ont rompu leurs relations diplomatiques entre eux.


  12 Véridique.


  13 Les Sections A.B.C. de l’armée fédérale suisse sont des troupes de protection et de défense contre les armes atomiques (A), biologiques (B) et chimiques (C). Elles ont été créées en 1950, par décision du Conseil Fédéral.


  14 Ministertvo Innostrannykh Diel.


  15 Très juste ; oui; merci ; bien; naturellement


  camarade.


  16 Dans la nouvelle armée populaire chinoise, les officiers de Sécurité et de Renseignements portent, quand ils sont en tenue officielle, un uniforme bleu et non kaki.
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